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INTRODUCTION 

PRÊLIMINAlfeE, 

t I 

C ONT EN AN T lès principe 
les particularités de la vie 
du P . CafieL : ' 

Oui s-Bertrand 
Castel" naquit à 
Montpellier , le 11 
de Novembre 1688, & entra 
chez les Jéfuites , le 1 6 O&o- 
bre 1703. Il joignit de bonne 
heure l etude des mathémati- 
ques à celle de la philofophie ; 
& dès-lors Ton penchant fut 
fixé. Toute fa vie , il a été 

a iij 





yj Introduction 
géomètre & philosophe. Il ne 
laifla pas dans fa jeuneile de 
cultiver les belles- lettres : il 
les enfeigna même , fuivant les 
engagemens de fa profeiîion ; 
& , dans tous les temps , fa 
mémoire fur fidelle à lui rap- 
peller ce qu’il avoit lu dans 
les meilleurs ouvrages de l’an- 
tiquité. 

Avant l’âge de 30 ans , & 
malgré les diverfes occupa- 
tions de fon état , il avoit lu 
prefque tous les mathémati- 
ciens : aulli reconrioit ion, 

* \ . r 

dans la plupart de fés compo- 
sitions , qirtl poffédoit parfai- 
tement l’hiftoire de fon art 

qu’il étoit inftruit , s’il eft per- 

) 

V. 
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PRELIMINAIRE. Vij 
mis de parler ainfi , de toute 
la généalogie des découvertes 
rpathématiques $ qu’il fçavoit, 
à point nommé * difcerner & 
apprécier le mérite de ceux 
qui le font dirtin gués dans cette 
vafte carrière des fciences. 

Ce fut aufll vers l’âge de 
trente ans qu’il Te fit connoî* 
tre par quelques efTais relatifs 
à fon goût & à fon génie. Ces 
ébauches tombèrent entre les 
mains de M. de Fontenelle 
& du pere de Tournemine, 
l’un & l’autre prote&eurs dé- 
clarés des fuccès naifîans. Ils 
jugèrent que le P. Cartel ne 
feroit point déplacé dans la 
capitale j & ils confeillerent 

a iv ' 
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riij Introduction 
à fes fupérieurs de le faire 
paffer de Toulaufe à Paris. 

C’étoit fur la fin de 1720; 
& dès-lors le P. Cartel jetta 
dans fes ouvrages & dans 
le public les fondemens de 
fes trois grands fyftêmes » - 9 
celui de la pefanteur univer- 
felle , celui du développement 
des mathématiques , celui do 
la mufique en couleurs ou 
du clavefîin pour les yeux : 
ce n’eit pas qu’il n’ait travaillé 
dans plufieurs autres genres. 
On a de lui des morceaux 
raifonnés fur l’hiftoire natu- 
relle , fur la géographie * fur 
les arts ( peinture , mufique , 
ta&ique , &c. ) fur la politi- 


PRELIMINAIRE* IX 
que , fur la morale , fur la 
théologie 5 & fi l’on faifoit 
un inventaire exaft des ma- 
nufcrits qu’il a laifles , que 
d’obfervations n’y trouveroit- 
on pas fur toutes les parties 
des connoiffances humaines ? 

Cet efprit , naturellement 
facile , fécond & inventeur, 
étoit fans cefle follicité par 
l’imagination. Pour la fatis- 
fairé , il falloit ouvrir de nou- 
velles routes , créer fuccefli- 
vément des hypothèfes , era- 
braflèr toutes fortes de fujets * 
tirer parti de tous les événe* 
mens , jouer un rôle dans tou- 
tes les ré,voliijionS',de9 fcien- 
ces ^Quelle : pa f t If ira a gination 
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n’a-t-elle point eue dans les 
opérations littéraires de ce 
génie lîngulier ? Combien de 
fervices ne lui a-t-elle point 
rendus , foit pour embellir des 
fyftêmespeufufceptibles d’or- 
nemens , foit pour captiver 
un public toujours curieux de 
peintures, lors même qu’on ne 
lui promet que de l’inftruc- 
tion ? Quand le P. Caftel a 
pu tenir fous les loix de la 
raifon cette puifTance d’ima- 
giner , qui étoit en lui au de- 
gré les plus éminent , il n’a 
dit que du vrai ; & , ce "qui 
eft très- digne de remarque , 
il l’a dit du #ylè le plus at- 
trayant 3c le phi*; ièonven*- 
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* PRELIMINAIRE , X; 

ble. Nous pourrions produire 
en preuve un très-grand nom- 
bre d’analyfes répandues dans 
les Journaux ; celles , par 
exemple , de la Théodicée de 
Leibnits ( Trévoux , Janvier , 
Février , Mars , Juin , 1737.) 
Tout y eft noblement penfé , 
finement écrit, agréablement 
modifié , interprété , critiqué. 

Mais cette imagination eft 
une infidelle : elle a fes mo- 
ments de réduction ; elle 
trompe alors les plus fages. 
Ce philofophe - géomètre , 
l’objet de nos éloges , a , de 
temps en temps, pafle la ligne 
que lui traçoit la géométrie , 
tant pour le fond des chofes 

avj 


xij Introduction 
que pour la maniéré de les 
dire. L’imagination jouoit Ton 
rôle : elle fe déceloit par des 
écarts , par des faillies , par 
des Singularités ; & , ce qui 
doit paroître une forte de 
phénomène en ce genre , ces 
illusions fe manifestaient en- 
core fur le retour de l’âge j 
eoipme pour nous apprendre 
que l’imagination eft une puif- 
fance impérieufe , qui furvit 
aux forces du corps , & qui 
ne fe laifle point dompter par 
le poids des années. 

C’eSt ( nous le répétons ) 
dans leTraité de la pefanteur, 
dans la Mathématique uni- 
verfelle , & dans le claveffin 


PRELIMINAIRE , xifj 

oculaire , qu’il faut considérer 
le génie du P. Caftel. Sa doc? 
trine de la pefanteur étoit, 
félon lui, la clef du fyftême 
de l’univers. Tout dépendoit 
de deux principes , de la gra- 
vité des corps & de l’a&ion 
des efprits : gravité des corps 
qui les faifoit tendre fans cefïe 
au repos ; aélioji des efprits 
qui rétabliffioit fans ceffe les 
mouvemens : gravité des corps 
en tout fens , & principale- 
ment vers les centres y aélion 
des efprits efficace par tout , 
capable en tout temps de 
rompre l’équilibre & d’empê- 
cher l’inertie de la machine 

/ * * i ► * * 1 u ' * • % 

du monde. Ce fyftême , ex- 
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pofé dans deux volumes qui 

parurent en 1714 , éprouva 

d ? abord de# contradiélions : 

• 

c’étoit au moins la preuve 
d r une célébrité qui ne pou- 
voit être indifférente à l’au- 


teur. Il répondit à tous fes 
adverfaires , & nommément 
à M. l’abbé de S. Pierre , dont 
les obfervations intérefîantes 
font confignées dans les 
Mémoires de Trévoux 1724. 
Cet auteur illuftre connoilfoit 
dès-lors le génie du P. Caftel. 
»Ii me paroît , difoit-il, de 
wces efprits originaux qu’il 
»eft plus à propos d’encou- 
« rager à démontrer ce qu’ils 
«découvrent, -que de les en- 


PRELIMINAIRE. XV 
« courager à faire de nouvel- 
les découvertes. Il reflèm- 
» ble à ces héros qui font plus 
«capables de conquérir un 
«grand pays , que de bien 
« conferver des conquêtes 
» moins étendues. . . Si je fais 
«des critiques générales du 
« livre ( de la pefanteur,) c’eft 
« que je le crois bon , & par 
« conséquent très-digne d’être 
» perfeéHonné $ l’efprit du 
« P, Caftel me paroît fyftê- 
«matique : il Ajait enchaîner 
«fes idées les unes avec les 
«autres $ & ceft l’enchaîne- 
«ment parfait des idées, qui 
«en fait la folidité : ce ibqt 
-«ces ^fortes d’efprits odes*1k 



xvj Introduction 
» première claffe , qui feuls, 
«avec leur grande pénétra- 
» tion , avec la netteté de leurs 
« démonftrations & avec les 
» éclaircilTements aux diffi- 

i 

«cultes, peuvent ouvrir des 
«routes difficiles , & montrer 
« des vérités fécondes aux ef- 
«prits de la fécondé claffe. « 
Quand on critique ainfi , la 
controverfe n’eft pas loin de 
fe tourner en traité de paix. 
L’abbé de S. Pierre fut tou- 
jours l’ami du P. Gaftel ï ils 
raifonnerent encore quelque- 
fois fur la pefanteur , puis fin- 
la politique $ & ces deux ef- 
prits * affez faits l’uni: pour 
l’autre , fe partageaient néaiw 
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moins dans leurs vues., l’un 
mettoit la politique à la tête 
de tout ; l’autre fongeoit d’a- 
bord à la phyfique , & vou- 
loir que l’adminiftration des 
empires fuivît ou imitât le 
méchanifme du monde. 

La mathématique univer- 
felle valut à fon auteur d’être 

T. 

admis dans la fociété royale 
des Londres : honneur qui 
lui fut déféré fans contradic- 
tion , fans follicitation , fans 
intrigue. Son livre reçut des 
éloges infinis à Londres ; on 
le jugea merveilleux > extraor • 
dinaire , excellent : c’eft ainfi 
qu’en parlèrent les Nouvelles 
publiques; on admira fur-tout 
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Taifatice avec laquelle ce 
nouveau géomètre traçoit Ton 
plan immenfe , & les facilités 
qu’il promettoit à fes le&eurs. 
En France , on parut defirer 
plus de fécherefle & d’aurté- 
rité ; comme s’il n’étoit pas 
permis d’attaquer les mathé- 
matiques avec autant de gaie- 
té qu’il en paroifloit dans la 
démarche des Spartiates , 
quand ils alloient combattre 
les ennemis de la patrie. 

Le claveffin oculaire acheva 
de rendre très-célebre le nom 
du P. Cartel, fl en annonça 
le projet , dès l’an 1725, dans 
le Mercure de Novembre 
il en développa toute la théo- 
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rie à M. le préfident de Mon- 
tesquieu dans les fix derniers 
volumes de Trévoux 1735. 
Son premier deffein ne fut: pas 
de réalifer ce fyûême ; il ne 
vouloit que le propofer & faire 
naître à quelque amateur le 
le defir de l’exécuter. C’eft , 
nous ofons le dire , le point 
précis auquel il devoit s’en 
tenir $ démontrer l’analogie 
des fons & des couleurs , c’é- 
toit l’affaire d’un géomètre $ 
dreffer la machine du clavef- 
iln chromatique , ce devoit 
être l’entreprife de quelque 
curieux millionaire. Le pere 
Caftel fe chargea de tout} 
& la meilleure partie de Ses 
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jours s’eft écoulée dans l’exer- 
cice prefque méchanique de 
cette conftru&ion qui n’a 
point réuffi. Ce n’eft pas qu’en 
prenant la théorie des cou- 
leurs dans tous les fens , il ne 
foit parvenu à des découver- 
tes importantes, donr les arts 
pourroient profiter ; mais ce 
clavefiin pour les yeux , fa- 
briquéàplufieurs reprifes, & 
même à grands frais , n’a ni 
rempli le devis de l’auteur , ni 
fatifait l’attente du public. La 
chofe , au fond , eft-elle pofi- 
fible ? Et de ce qu’on démon- 
tre qu’il y a entre les couleurs 
des proportions analogues à 
celles des fons , s’enfuit-il que 


Digitized by C 


PRELIMINAIRE . Xxj. 
le claveffin oculaire puifTe a£ 
feôer l’organe de la vue, 
comme le claveffin acouftique 
affe&e l’ouie ; enforte que 
Famé éprouve des deux côtés 
une fenfation à-peu-près égale? 
Nous ne doutons point qu’on 
ne pût auffi démontrer que 
les odeurs & les faveurs font 
fufceptibles d’une comparai-» 
fon & d’une combinaifon fem- 
blable à celle des tons de la* 
mulique : faudra-t-il en con- 
clure la poffibilité d’un cla- 
veffin pour le goût , .& d’un 
autre pou r Fodorat ? 

Cependant le fyltême du 
claveffin oculaire fuppofe tant 
d’elprit &* de connoiffances 


xxij Introduction 
dans l’inventeur , qu’on doit 
encore, admirer çetté hypo^ 
thefe,& profiter du plan qu’en- 
a tracé le P. Cafiel. Ces for- 
tes. de fpéculations étendent 
les vues humaines , enrichit 
fent i’hiftoire de la pbik>fb- 
phie / Bî fervent à perfection- 
ner les arts* Dans lés ébauches 
d’exécution qu’on a pu voir 
de' ce claveïfin * les couleurs 
variées prefque àPinfini , conv» 
binées fçavamment , jointes 
à Péclat des miroirs & à l’ef- 
fet des bougies r Fai£biem un 
fpe&acle au moins extraordi- 
naire , qui me rite roit d’être 
exécuté en grand. Qui içait 
fi y quelque jour , cette magie 
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' faite pour lesyeuxne pourroit 
pas égaler en fon genre la 
magnificence des plus beaux 
concerts de mufique ? Si ce 
phénomène arrive jamais , on 
en aura toujours le principe, 
la clef & la raifon dans les 
Savantes exportions du pere 
Caftel. - . 

Nous ne dirons rien de 
fes travaux fur ou contre le 
Newtooianifme. 11 honoroit 
le philofophe Anglois , fans 
être perfuadé que fa do&rine 
fut propre à dévoiler le vrai 
fyftéme^ du monde. Il com- 
para * en cette maniéré, Ne v- 
ton & Defcartes : Tous deux 
fç valaient bien pour L\invcn ^ 
•/. 'K 
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xxiv Introduction 
tion ; mais Defcartes avoit plus 
de facilité & cT élévation. New- 
ton y avec moins de facilité , 
ètoit plus profond. Tel ejl , à- 
peu-prés s le caractère des deux 
nations. Le génie François bâ- 
tit en hauteur y & le génie An- 
glois en profondeur. Tous deux 
eurent T ambition de faire un 
monde , comme Alexandre eut 
celle de le conquérir ; & tous 
deux penferent en grand fur la 
nature. 

La vie du P. Caftel fut 
aufïï unie que fon cara&ere. 
Le long féjour qu’il a fait dans 
la capitale , n’a été qu’une 
longue fuite d’a&ions qui 
étoient à-peu-près les mêmes. 

Aux 
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Aux devoirs de la profefïion 
religieufe qu’il remplit tou. 
jours pon&uellement , il joi- 
gnoit l’étude , la compofi-, 
tion , la converfation des gens 
de lettres , le foin de quelques 
éleves de mathématique, l’at- 
tention à répondre aux per- 
sonnes qui le confultoient par 
lettres fur les diverfes parties 
des fciences. A fiez répandu 
d’abord dans quelques focié- 
tés où il étoit eftimé & chéri , 
il fe renferma enfuite dans le 
cercle de fes occupations : 
on alloit le voir comme Ar- 
chimède, qui avoit toujours 
quelque nouvelle invention à 
montrer. 11 paroiffoit auffi 
P , CafleU b 
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xxvj Introduction 
fimple que cet ancien géo- 
mètre , & auffi peu attentif 
aux commodités de la vie. Sa 
perfonne , fes livres, fes écrits 
fans nombre , fon attellier 
pour le claveflin oculaire ha- 
bitoient le même réduit ; & il 
falloit avoir , comme lui , l’ef- 
prit de calcul pour diftinguer 
quelque chofe dans cet amas 
prodigieux de pièces de toute 
valeur , qui compofoient fon 
tréfor phyfique & mathéma- 
tique. 

La religion de ce géomètre 
qu’on n’accufera pas de peti- 
tefTe d’efprit , fut toujours fin- 
cere , zélée , publique & fans 
refpeft humain. Il ne com- 
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pofa prefque point de livres , 
de diflertations , d’analyfes , 
où Ton ne remarque des traits 
fenlibles du refpeft le plus 
profond pour Dieu , de la foi 
la plus vive pour tous fies 
myfteres , de Teftime la moins 
équivoque pour tous les exer- 
cices de la piété chrétienne. 
Ces fentimens redoublèrent 
encore dans fa dernieré ma- 
ladie , dont le détail pourroit 
paroître comparable à ce 
qu’on raconte de la mort des 
plus fervens ferviteurs de 
Dieu. La fin de cette carrière 
très-laborieufe & très-philo- 
fophique, fans ceffer d’être 
vraiment chrétienne & reli- 

bij 
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gieufe , arriva le 1 1 de Janr 
vier 1757. Le P. Caftel étoit 
auffi de l’académie de Bor- 
deaux & de celle de Rouen. 
Voici la lifte des ouvrages 
qu’il a publies , hors des livres 
périodiques. 

Traité de la pefanteur uni- 
verfelle 9 1 vol. in- iz. (Paris) 
1724. 

Plan d’une mathématique 
abrégée, in- 4°. (Paris) 1727. 
, Mathématique univerfelle 
abrégée , i/z- 4 ? . (Paris) 1728. 
/. ‘Difcours préliminaire à la 
tête du livre de M. d’Azin, 
fur la maniéré de défendre 
les places, in- 1 2. (Paris) 1731: 

Difcours préliminaire à la 
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tête de Y Analyfe des infini- 
ment petits de M. Stône, 
traduits de l’anglois ; par 
M. Rondet , (Paris ) 

* 735 * 

Lettres philofophiques fur 
la fin du monde, in-i 2, 173 6 . 

Réponfe à M. d’Anville 
fur le pays de Kamtfchatka 
& de Jéco , 1737# 

_ t r 

Géométrie naturelle en dia- 
logues , (i/z-iz , 1738 ,) dans 
les Amufemens du cœur & 
de 1’efprit. - n. : * > 

Differtation J)hilofophique 
& littéraire , où y par lès 4 vrais 
principes de la phyfique & 
de la géométrië , on rech'éf- 
'che fi les régies des arts ^ foit 

b iij 
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méchaniques , Toit libéraux , 
font fixes ou arbitraires, (in-i z^ 
1738,) dans les mêmes Amu- 
femens. 

Optique des couleurs^- 12. 
(Paris) 1740. 

Le vrai Syftême de phyft- 
que générale de M. Newton , 
i/2-4 Q . (Paris )i 743. •. 

Lettres à M. le Chevalier 
.de F*** fur la conftru&ion 
des Vaifleaux , in-4 0 , 1746. 

Lettre d*un académicien de 
Bordeaux fur le fond de .la 
mufique , à rocçafion de la 
Lettre de M. Rouffeau contre 
la mufique françoife * in- 1 2 , 

175 4fi ..•> < t nù : 

Réponfe critique d’uri ad», 
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démicien de Rouen à l’acadé- 
micien de Bordeaux , fur le 
plus profond de la mufîque , 
in-i i ,1754. 

L’Homme moral, oppofé 
à l’homme phyfique , in-n» 
(Touloufe) 1756. 

Exercices fur la Ta&ique , 
ou la Science du héros , 
( Paris) 1757. 

Nous ne tranfcrivons point 
ici la lifte des Lettres ou Dif- 
fertations que le P. Caftel a 
inférées dans le Journal de 
Trévoux & dans le Mercure 
de France : cette nomencla- 
ture feroit trop longue. Nous 
nous contenterons de dire 
qu’il y a de lui trente -huit 


xxxij Introduction fit c. 
morceaux ( quelques - uns 
même de confidérables ) dans 
le premier, & vingt-deux dans 
le Mercure* 
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De la Sagesse vivine . 


•4»v - 

* 0 % jj 

in A + , 

JM- • \ (Il 

'£rC tAr.±~* 5fi 


g* N diroit que Dieu s’eft 
peu rais en peine de 
nous faire remarquer 
fa puiiïance .: elle fe fait aflez 
.fentir dans tout ce qui frape nos 
fens ; mais il ne fufîit pas d’avoir 
des fens , pour juger de fa fa- 
geffe : elle ne fe révélé qu’à l’ef- 
prit , & à des efprits fages , natu. 

P. Cajlel . À 
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.a De la Sagesse divine. 
tellement droits & équitables ^ 
en qui la corruption du cœur 
n’émouffe point les impreflions 
de -la raifon :• il faut que ces 
impreflions foient bien affaiblies 
dans le commun des efprits ; de 
tout temps , on a , reconnu une 
puiffance fuprême dans la con- 
duite de cet univers ; & de tout 
temps , il y a eu des efprits , pour 
<gui la fageffe., qui n’éclate pas 
moins dans cette conduite , a été 
un problème. 

On peut même dire que la plu- 
part des efprits font plus frapés 
de la puiffance que de la fageffe 
de Dieu : fans cela aurions-nous 
befoin des miracles pour confir- 
mer la religion ; & les événemens 
les plus ordinaires ne feroient- 
ils pas pour nous les plus fortes 
preuves de la divinité ? Sur quoi 
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"De la Sagesse divine. 3 
g’admire les prétendus beaux ef- 
prits de notre fiécle , ou .de tous 
les fiécles : ils fe rendroiènt , 
difent-ils , fi on leur faifoit voir 
des miracles : ils'veulent paroître 
plus fages & plusefprits forts que 
les autres ; & ils veulent cepen- 
dant que Dieu les traite en peu- 
ple ; qu’il fufpende les merveilles 
de fa fagefle , pour ne laifîer 
éclater que celles de fa puiflance : 
n’eft-ce point-là la marque d’un 
efprit très -peu fage , très -peu 
raifonnable , très-peu fort , très- 
populaire ? Je l’ai déjà dit : il 
faut être fage pour eftimer , Sc 
même pour connoître la fageiTe. 
Voilà pourquoi Dieu a rempli 
l’écriture des témoignages qu’il 
rend à fa fagefie. Il s’efi pref- 
qu’entiérement repofé fur nos 
fens des témoignages qui font dûs 
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û fa puiffance : à peine nous a-t-il 
•marqué fa qualité de Créateur; 
£c s’il l’a marquée , c’eft d’une 
manière moins précife ; mais fa 
fageffe , il l’a marquée avec les 
traits les plus vifs •: par-tout il 
lui confacre les plus magnifiques 
éloges ; c’eft à elle qu’il rap- 
porte toutes les merveilles qui 
font forties de fes mains. Il a 
voulu qu’il y eût un livre de 
l’écriture qui portât le nom de 
Livre de la Sagejfe . 
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L Es miracles font proprement 
le fymbole de la toute-puif- . 
fa'nce de Dieu : la nature , je la< 
regarde comme la propre expref- 
fion de la fageffe le peuple ne 
connoît guères de Dieu ,-que fa 
puiffance 'qui l’étonne par des- 
coups b'ruyans & inefpércS : c’eft 
pour lui , fur - tout , que font les 
miracles ; je dis pour lui peuple 
fans exclure ces prétendus efprits 
forts , qui , fermant les yeux & 
les oreilles aux fpettacles à 
la voix de la nature ,,fïdelle in- 
terprète de la divinité , ont be- 
foin,pour la reconnoître,de quel* 
que coup éclatant de'fa puiffance , 
& rentrent par-là honteufement 
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dans la foule , de qui ils préten- 
dent vainement fe diflinguer. 
Mais le fage , mais le vrai philo- 
fophe, plein de refpeft pour cette 
puiflance , plein de foumiflion Ôt 
de docilité pour ces miracles , 
fçait dil cerner dans la nature une 
fagefie toute divine , qui s’y dé- 
peint jufques dans les moindres 
traits , & adorer une vérité qui 
l'éclaire : Dieu eft efprit , & ce 
Jl’eÆ que pâr des cfprits qu'il eft 
adoré avec vérité. Quelle bizar- 
rerie , mais quelle foiblefle de ne 
vouloir ou de ne pouvoir re- 
connoître l’auteur de la nature 
que dans l’infraûion de fes loix, 
& de ne fléchir le genou que 
lorfqu’ii tonne L 
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De la Foi . 

. * * i , ! 

L A foi ne captive que les ef- 
prits ou les cœurs rebelles-; 
elle met en grande liberté les bons 
efprits qpi ne font pas les dupes 
du cœur.Toutes les fois que , vis- 
à-vis entn myftere ou d’une diffi- 
culté de fcience , j’ai commencé 
par dire Credo , j’éprouve cons- 
tamment dans mon efpritune très- 
grande liberté de raifonner & de 
comprendre , & de faire com- 
prendre aux autres. A toutes les 
opérations d’efprit comme de 
corps, il faut un point fixe, un 
centre de repos d’oii partent tous, 
les mouvemens. Un reffort n’agit 
par une extrémité, qu’autant qu’il 
eft fixé par l’autre. La foi eft 
l’unique point fixe des efprits. dans^ 
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les fciences humaines autant qlie 
dans les divines. Quand je montre 
aux jeunes gens quelque point 
difficile de mathématique , de 
géométrie même , je n’ai pas 
" trouvé de meilleure façon de me 
faire entendre des efprits revê- 
ches & diffieultueux , que de leur 
dire : Commence £ par croire que 
je fçais ce que je vous - dis. Je ne 
veux pas vous tromper , je ne puis 1 
pas m’y tromper, C’eji ma propre 
feience que je vous donne * Il y a- 
trente ans que je h fçais. Tout le - 
monde Le penfe de même 9 &c. Quand, 
j’ai dit cela à des efprits raifon-’ 
neurs , mais raifonnables r car- 
c’eft de la raifon cela ; auffi-tôt ils- 
me croient & m’entendent tout 
de fuite , avec facilité. Il n’y a 
rien qu’on n’entende , dès qu’on a- 
intérêt de le fçavoir, La foi de 
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l’efprit intéreffe le cœur même 
à- en faire l’objet de fon intelli- 
gence ; car on eft curieux & on 
aime à voir clair. Les Samari- 
tains , après avoir vu Jefus-Chrift,- 
difoient à la Samaritaine : Nous* 
avons cru d’abord fur votre pa- 
role ; mais nous croyons défor- 
mais, pour avoir vu comme vous. 

Autant d’explications , de preu- 
ves même qu’on donne à unmyf- 
tere , font autant de myfteres- 
fouvent plus inintelligibles que 
le myftere même , & d’autant 
plus myfteres , qu’ils le font de 
la façon des hommes , au lieu- 
que le vrai myftere l’eft de la- 
façon de Dieu , ce qui le rend le' 
feul croyable ; mais ceux de la- 
façon des hommes font toujours- 
litigieux, 

AV 


io Des Facultés de l’Ame. 


Des. Facultés de l’Ame. 

✓ 

T ’Intelligence eft comme 
'■-'une vapeur fubtile que le 
foleil éleve , fans préjudice de la 
férénité du jour. Le fentiment 
eft comme une vapeur groflîere , 
qui forme un brouillard obfcur. 
Les fenfations font comme de 
grofles gouttes de pluie , pefantes 
& denfes , qui rendent le jour 
fombre ôc ténébreux. L’idée ré- 
pond encore à la vifion de l’œil ; . 
le fentiment , à la perfuafion de 
l’oreille ; la fenfatiôn , à la fécti- 
rité aveugle du taâ. Le peuple 
eft peuple par les fenfations ; le 
fqavant eft fçavant par les idées ; 
l’homme poli , l’homme tout 
court tient le milieu par les 
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fentimens. Encore ce milieu vaut- 
il peut - être mieux , parce que 
c’eft un milieu ; & parce que les 
idées du fçavant , fouvent faufies 
& préfomptueufes , font prefque 
toujours abftraitçs , irréductibles 
à la pratique , & inutiles au com- 
merce de là vie,, au bien de la 
fociété ; & parce que les fenfa- 
tions populaires ne font que 
baflelTe & grolîiéreté. Ajoutons- 
que les idées du fçavant étant 
toutesenfpéçulation, ne l’exemp- 
.tent pas le plus fouvent de cette- 
grolîiéreté de fenfations populai- 
res : allant d’une extrémité à 
,1’autre , fans beaucoup s’arrêter 
aux fentimens ; aux vrais , phy ti- 
ques ou moraux r car de .fenti- 
mens métaphyfiques , de ceux où* 
.Fefprit & le raifonnement do^ 
minent * au .préjudice du cœur y 
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du courage , de I’affettion , de la 
bonne volonté, des mœurs même,' 

&' de la religion , fouvent même 
du fens commun & de la raifon , 
le fçavant, pur fçavant, n’en man- 
que pas ; ce qui explique bien des . 
phénomènes littéraires. Les idées, 
font l’efprit , les fentimens le 
cœur, les fenfations l’ame. Par 
efprit , on entend- l’ame comme 
dégagée des fens , & n’ayant 
que de l’intelligence. Par cœur, 

©n entend, on fous-entend, da 
moins l’ame, comme moitié déga- 
gée du corps , n’y tenant que 
par les fens & par un refie de 
fenfation , & tenant à- l’efprit par 
un commencement- d’idée. Par 
ame, on entend l’efprit comme 
tenant tout- à - fait au corps & 
aux. fens, comme intimement uni. - 
au- corps y comme animant &.vir 
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vifiant le corps ; d’où lui vient 
le nom d’ame , c’eft-à-dire , de 
fubftance- qui anime. La bête a 1 
une ame , fauf à expliquer ce 
que c’eft ; l’homme a un cœur: 
Fange- n.’eft qu’efprit. Ainfi le 
peuple eft un peu au-deflbus de 
ce qu’il eft par nature ; le fçavant 
au-deflus , -s^fçavoit s’y- tenir r 
Fhromme du- mondes, l’homme 
poli & bien né, eft ce qu’il eft j 
encore une fois-, c*eft. peut-être 
le mieux.. On ne redrefte fouvent 
la nature , qu’en l’eftropiant : il 
faut avoir bien de l’efprit & de 
la fcience , pour en avoir impu* 
nément pour le bon fens 6c le 
bon cœur. 
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D Ans la rigueur du terme* 
imaginer ne veut , ce me 
femble , dire autre chofe , que fe 
former une image , une idée d’une 
chofe qu’on ne voit point , ou 
dont l’image ne fe peint pas ac- 
tuellement dans l’œil ou dans les 
autres fens. Où en ferions nous * 
an moins dans les arts ou dans 
les fciences, fi nous ne pouvions 
nous y permettre d’imaginer ce 
que nous n’avons point 7 vu , & ce 
que perfonne n’a jamais vu ? 
Jamais inventeur a-t-il .atteint au 
but de fon invention , fans le fe* 
cours de cette faculté imagina- 
tive ? Je l’avouerai franchement ; 
inventer & imaginer m’ont tou*.. 
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jours paru fynonymes. Une per- 
sonne m’ayant fort preffé,il y a lix 
ou feptans , de convenir que mon 
claveflin oculaire étoit une ima- 
gination , &: qu’un de fes ouvra- 
ges qu’il citoit en oppofition p 
n’en ëtoit point Une ; je lui ré- 
pondis , puifqu’il le vouloit , que 
j’étois prêt de figner fa propo- 
rtion & de l’adopter. II n’en vou- 
loit pas tant ; car il fe fâcha tout 
de fuite de l’excès de ma com- 
plaifance ; fans doute , parce que 
la compagnie y donna un mau-*’ 
vais tour , en fouriant à l’idée 
qu’elle comprit que j’avois dans 
Fefprit. 

Je Pavois en effet , c’eft-à-dire ^ 
queje penfois , comme je le pcnfe 
encore, que l’imagination, tou- 
jours à craindre dans le com- 
merce de la vie , dans L’ufage 
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du monde , dans la conduite des 

affaires , dans tout ce qui s’ap-- 
pelle vie civile , politique même f > 
& fur-tout religion , étoittout-à- 
fait & uniquement defirable dans- 
les arts, dans les fciencçs, &C 
dans toutes les affaires d’efprit y 
de théorie & d’invention. Cepen-- 
dant la bizarrerie veut que cette 
imagination, décriée dans les fcien* 
ces 6c dans les arts , régne paifi- 
blëment dans la conduite de la 
vie , dans les affaires de pruden- 
ce , & qu’elle ufurpe fouvent des 
droits téméraires & fcandaleux 
fur la religion. Car vous n’en- 
tendez jamais crier contre l’ima* 
gination dans la maniment des 
affaires , dans le gouvernement 
des empires , dans 4es operations 
militaires ; & c’eft-là pourtant 
qu’ibfaudroit être- tout-à-fait en 
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garde contr’elle , & qu’elle pro- 
duit les plus terribles cataftro- 
phes ; au lieu que fans ‘celle on 
critique , & les fçavans eux- 
mêmes critiquent l’imagination 
des fçavans dans des ouvrages , 
qui, fans elle , ne fçauroient ja- 
mais être que des répétitions 
alfez inutiles, d’ouvrages fouvent 
meilleurs , & fouvent inutiles 
eux-mêmes. 

N’ed-ce pointencore ici la fable 
©urhiftoireduRenardfans queue,, 
qui harangue les autres , pour leur 
perfuader de couper la leur ? Car 
il y a trois opérations de l’efprit 
relativement aux trois temps des 
chofes. Ces trois opérations font, 
voir , concevoir , & prévoir: c’eft 
toujours voir , mais par trois dif-- 
férentes facultés , qui font trois 
cfpeces d’hommes fçavans , ou 
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éclairés plus ou moins. Le peu- 
ple voit le préfent par une {im- 
pie appréhenfion ou vilion. Le 
fçavant , purement fçavant , 
l’érudit conçoit le paffé par le 
fecours de la mémoire ; & la 
troifieme efpece prévoit, preffe y 
produit même en un fens l’avenir , 
par la force de fon imagination : 
car c’eft une faculté créatrice 
pour me fervir de l’expreffion 
d’un bel efprit du dernier fiéçle. 
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Du Génie . 

T E grand génie , «ai en général 
le génie , a deux qualités qui 
le cara&érifent : il efl inventif &C 
philosophe. C’eû la vivacité qui 
le rend inventif , c’eft la matu- 
rité qui le rend philofophe : la 
vivacité ne fait que le bel efprit; 
la maturité feule fait le bon Sens ; 
il faut les deux pour former le 
génie, Sans l’efprit de philofophie 
& de raisonnement * le bel efprit 
s’évapore en imaginations bizar- 
res 9 phitot qu’il n’eft inventif. 
Sans l’efprit d’invention , le génie 
philofophe n’efl qu’un froid bon 
Sens bourgeois, qui rempe terre 
à terre , & n’eft bon que pour 
celui qui l’a S’empêchant de faire 
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des fautes par l’unique raifon quf 
l’empêche de rien tenter d’ex- 
traordinaire & d’éclatant*. 

Le même fond de génie , qui 
fait le genie île la guerre , fait le 
génie de toutes les fciences 
de tous les arts. Le génie en gé- 
néral eff une grande facilité de' 
penfer , de concevoir , de rai- 
fbnner , d’apprendre , d’imagi- 
ner , &c. Mais il faut que la 
flaîffance , l’éducation , le goût 
naturel , l’inclination , & fur- 
tout la providence tournent ce - 
génie à la guerre. Tourné à la: 
poëfie , il fait IesHomeres & les 1 
Virgiles ; tourné à la philofophie,- 
ii fait Ies i Ariftotes & les Def- 
cartes ; tourné aux mathémati- 
ques , il fait les Archimedes ; 
tourné à la guerre , il fait les 
Alexandre^ , les Céfars, les Tu*? 
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rennes , les Condés ; porté même 
à un certain degré de perfe&ion , 
ce génie embrafle tout. Archi- 
mède avoit le génie de la géo- 
métrie , de la méchanique , de U 
politique & de la guerre , à-peu- 
près au même degré. Defcartes 
«toit auffi profond géomètre que 
philofophe fubtil ; Céfar auffi élé- 
gant orateur, quefage & vaillant 
guerrier. En général , le génie de 
-la guerre eft le plus élevé & le 
plus vafte de tous les génies ; & 
l’on trouvera plus de guerriers de 
profeffion qui ont eu les autres 
talens de la fcience , de la poëfie ; 
4e l’éloquence , des autres arts; 
qu’on ne trouvera de fçavans &C 
d’artiftes de profeffion qui ayent 
été médiocres guerriers. On ne 
voit guères qu’Àrchimede qui ait 
paffé avec éclat de la théorie du 
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cabinet à la pratique du métier 
de la guerre ; au lieu que Céfar , 
Scipion , Alexandre , le prince 
de Condé, la plupart des héros 
militaires 9 fur-tout les Grecs qui 
font en fi grand nombre , poffé- 
doient bien des fciences & des 
arts , & les poffedoient avec dif. 
tin&ion & avec éclat. 

Le genie de la guerre a deux: 
grandes parties ; la préfence d’ef- 
pnt , & le coup d’œil. Par la pré- 
fence d’efprit, un guerrier trouve 
en lui-même des reffources ; par 
le coup d’œil , il en trouve au- 
dehors; l’un n’eff rien fans l’au- 
tre : fans l’efprit , l’œil eftmort; 

& ne voit en quelque forte rien 
de ce qu’il voit. Sans l’œil , l’ef- 
prit eft inutile ; 5c fes vues ne 
fervent de rien , ne fe rapportent 
.pas à l’état préfent des affaires 
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- &c du vrai théâtre de la guerre. - 
D’un coup d’œil , un général ha- 
bile reconnoît Ton terrein , con- 
noît fes avantages & fes défa- 
vantages , voit l’ufage des forces 
•qu’il a entre les mains ; & d’un 
coup d’efprit , s’il eft permis de 
parler ainfi , il choifir ce terrein , 
y diftribue fes forces , en faifit 
les avantages , en corrige les 
défavantages , en fait le théâtre 
de fes exploits & de fa gloire, 

• Les grands hommes font quel- 
quefois fujets à précipiter les 
démarches ; les démonftrations, 
ies preuves font fouvent pour eux 
des formalités infipides, à quoiils 
ne daignent point s’arrêter ; leur 
génie leur tient lieu de tout cela ; 
& ,.fans autre préparation , on les 
-y oit ordinairement commencer 
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.un peu plus haut que les autres 
n’ont fini. 

Le calcul émouffe toujours le 
génie : or c’eft le génie qui fait 
les véritables découvertes ; le 
calcul, à la vérité, facilite les cho- 
ies, & aide à développer, à éten- 
dre , à épuifer ce qu’on a déjà 
trouvé ; mais il y a beaucoup de 
méchanique à tout cela ; & pour 
ce qui s’appelle découvrir , il faut 
voir & pénétrer ; ce qui eft l’af- 
-faire du génie : je compare le 
calcul & le génie d’un côté , avec 
les yeux & les mains de l’autre-: 
dans les ténèbres , on s’affure des 
chofes en les touchant , en tâton- 
nant ; on eft fur qu’on les tient ; 
& on ne laiffe pas d’en difcerner 
quelques propriétés fuperficiei- 
les ÿ mais c’eil-là le difcerne- 

ment 
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ment des aveugles. Les yeux 
& la lumière conduifent les 
Colombs au - delà des colom- 
nes d’HercuLe , &. juf qu’au bout 
de l’univers* 

Du Génie philosophe* 

Un génie philofophe n’eflétoflP 
fcé de rien. Il a tout prévu , il 
s’attend à tout , il voit l’effet dans 
fa caufe ; on n’admire , on ne 
craint que ce que l’on ne com- 
prend pas. Horace dépeint par- 
faitement ce philofophe , lorfqu’il 
dit : Si fraclus illabatur orbis , irn- 
pavidum f crient ruines ; la chute 
de l’univers l’écraferoit fans l’é- 
tonner. C’eft-là le vrai philofo- 
phe ; tous les autres ne font que 
des difeoureurs & de beaux ef— 
prits. Qu’on trouve un exemple 

P. Ca/IcL * B. 
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de philosophie pareil à celui (Tua 
de nos généraux , qui dans le fort 
-d’une bataille demande une prife 
de tabac à un de fes lieutenans, 
& qui voyant celui-ci emporté 
d’un boulet de .canon dans le 
moment qu’il lui préfentoit fa 
tabatière , fe tourne froidement 
de l’autre côté , & dit à un autre 
.officier : Ce fera donc vous qui 
m’en donnerez , puifqu’il a em- 
porté la tabatière aÿec lui. 
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De l’E s p r i t * 

G N vante tous les jours l’é- 
tendue & la rapidité de 
l’efprit humain, qui , dans un inf» 
tant , embraffe ou parcourt les 
plus vafles efpaces ; mais c’eft la 
mémoire , qui mérite cet éloge : 
«lie repaffe en un inflant ce que 
l’efprit n’a découvert que dans des 
milliers d’années. Je puis , -dans 
ce moment , me repréfenter une 
infinité de chofes qu’on a trou- 
vées ; mais à peine , en toute ma 
vie , puis-je me flater d’ébaucher 
une yérité toute neuve , ou d’a- 
jouter un degré de vraifemblance 
à celle qui en a déjà plufieurs. 

L’efprit d’invention & l’efprit 
de détail font deux fortes d’efprits 

B ij 


Digitized by Google 


1 8 De l’Espri t.. 

allez inalliables ; tel qui découvre 
une carrière , n’eft pas toujours 
propre à l’épuifer : les fçavans 
ont un ftyle fçavant , quoi qu’ils 
faflent ; font-ils même à portée 
de fentir la foiblefle des autres 
de de s’y proportionner ? Placés 
dans lin grand jour , voient-ils 
les ténèbres qui régnent ailleurs ? 
Leur génie leur fert le plus fou- 
vent de preuve & de démondra- 
tion. Ils fuppofent que tout le 
monde doit voir ce qu’ils voient 
fi bien eux - mêmes : s’ils font 
coupables à l’égard de leurs lec- 
teurs , c’eil d’en avoir trop bonne 
idée ; il n’appartient qu’à un 
efprit du commun , de fe défier 
du commun des efprits , &c de s’y 
bien proportionner : ce n’a pas 
été un trait de prudence dans Def- 
cartes, d’avertir, en commençant 
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fa géométrie , qu’il alloit le pren- 
dre fur le haut ton : une fciençr’e 
de génie ne donne point de prife 
à la reflexion ; on ne s’apperçoii 
pas de ce qui eft bien naturel. 

On cite ici Defcartes , parcfc 
que c’eft lui qui a donné le pre- 
mier lignai aux auteurs de fe 
relever ainfi fur des échaffes ; 
non pas , apres tout , que bien des 
gens qui s’en font mêlés eufleiît 
les mêmes droits que lui , de faire 
acheter leurs penfées , de la peine 
de les deviner ; mais les exemples 
des grands maîtres font toujours 
contagieux : ainfi l’on a vu, depuis 
ce temps-là, mille interprètes des 
penfées d'autrui affefter l’indé- 
pendance , & s’ériger en origi- 
naux. 

L’efprit eft un miroir : c’efl-Ià 
ion vrai point de comparaifon^ 
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le propre & fpécifique cara&ère' 
du miroir eft , fans aucune trace 
phyfique & corporelle , de re- 
préfenter tous les objets quel- 
conques , avec la même diftinc- 
îion qu’ils ont en eux - mêmes ,, 
fans qu’aucun de ees objets fafle- 
obftacle à l’autre , ou nuife à fa 
repréfentation. Il y en a une rai- 
fon optique, toute géométrique. 
Deux objets préfens à un miroir 
ne peuvent être repréfentés à un 
œil, que dans des points diffé- 
rens , ou dans un même point,, 
par des rayons différens , les in- 
cidences des rayons étant alors 
fous différens angles. La diffé- 
rence du miroir & de l’efprit eft 
que l’cfprit efl un miroir a&if, qui 
fe repréfente à lui-même , &qu& 
le miroir eft pafîif & ne reprér 
fente qu’à l’œil d’autrui. 
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£e bel efprit ne vient jamais 
régulièrement, qu’après le bon & 
îe vrai efprit. Pline ne vint qu’a- 
près Cicéron ; le panégyrique de 
Trajan , après le pro lege Manilid 
& notre fiécle , après celui des 
Racines , des Bofluets & des 
Bourdaloues. 


De la Liberté, 

L A liberté eftle caraftère dif- 
tin&ifdes efprits , & le prin- 
cipal attribut de la divinité : rien 
n’eft plus oppofé que la liberté, 
& le méchanifme. Aufli l’on peut 
dire que c’eft ici le dogme , con- 
tre lequel la perverlité du cœur 
humain s’ell de tout tems le plus 
révoltée : on compte bien des 
fortes d’héréfies , d’athéifmes*, 

Biv 
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de dogmes impies ; mais on n r eir 
trouve qu’un exemple , où l’orr 
ait trop donné à la liberté : en- 
core même n’a-t-il jamais été fort 
contagieux , ni d’une fe&e fort 
étendue r ni fort durable. Au liett* 
que la première viüime de la 
plupart des fyftêmes impies , ç’at 
été la liberté ; car pour ne point 
parler des héréfies qui fe font 
élevées dans le fein du chriftia- 
nifme & pour ne point fortir des 
bornes de la philofophie ; le fa«r 
talifme de l’idolâtrie , & de pref- 
que toute la philofophie ancien- 
ne , & le méchanifme de Spinofa r 
& d’une grande partie de la phi- 
lofophie moderne , ont également' 
détruit la liberté & la divinité. 
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Delà Ve r it é. 
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T O u s les efprits ne font pas- 
faits pour goûter d’abord une 
Vérité qui fe préfente à eux pour 
la première fois. Ils commencent- 
par contredire ; mais ces contre- 
dirions mêmes les engagent à s’y 
rendre plus attentifs , & , avec le 
temps & le fecours d’autrui', à la- 
goûter & à l’adopter. II faut, dans 
tin jour d’hiver, que les brouillards 
& les nuages devancent le lever 
du foleil. J’ai connu des efprits qui 
n’ont jamais admis une vérité 
qu’après avoir épuifé- toutes les' 
reffources de l’erreur contraire. 
Ce n’eft qu’en diffipant peu-ù-peti 
les nuages , que leurs yeux fe' 
difpofent à foutenir un éclat qui 
les éblouit de fes ptemiers rayons. 

B v 
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De la Société. 


L E péché d’Àdam n’efl vemu 
que de ce qu’Eve , formée 
pour vivre en fociété avec Adanr 
feul , entra en fociété de raifon- 
nement , de philofophie & de 
théologie avec les bêtes , avec 
la plus méchante de toutes , avec 
I-e Serpent. Le Serpent étoit le 
Démon fans doute , & n’en étoit 
pas moins bête pour cela , aux* 
yeux d ? Eve au moins , qui en fut 
pourtant la bête ce jour-là , tant 
lés bêtes peuvent déniaifer les 
hommes. 

Eft-ce que Ta fociété-, la nôtre- 
comme toute autre , ne nous dé- 
livre pas & tous ceux qui nous 
lent l'honneur* de vivre avec 
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nous, de nos miferes communes ? 
Elle nous donne des laboureurs, 
des moiflonneurs, des meuniers , 
des boulangers \ & nous avons 
du pain en étendant la main : car 
elle nous donne aufii de l’argent 
pour en acheter. Elle nous donne 
des tailleurs qui nous habillent , 
des cordonniers qui nous chauf- 
fent , des marchands de toutes 
fortes , des médecins , des hôpi- 
taux, des prêtres qui nous bap- 
tifent , nous prêchent , nous ab- 
folvent , nous enterrent & nous 
mènent en paradis , comme par la 
main. Toute la fociété travaille 
pour chaque individu. Chaque 
métier & chaque art demande 
trente mains , trente arts & mé- 
tiers , pour nous faciliter le moin- 
dre de nos befoins. Üne épingle 

pa(ïe par trente mains , par trente 

Byp. 
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laboratoires, avant que d’être une 
épingle , dont on en a cent pour 
un ou deux fols. Et les Sauvages 
en ont-ils moins de travail , de 
fervitude & de mifere , pour- 
avoir moins de fociété ? Ils en 
ont bien davantage, puifqu’ils ont 
toutes celles dont nous délivre 
la fociété. Un fimple petit miroir 
de deux liards pour nous , eft. 
pour eux un bijou qui leur coûte 
bien des peaux de eaftor , au pro- 
fit de notre fociété. Eft -ce vivre 
pour un homme quelconque , que 
de ne vivre que de gland & de 
racines de méchantes herbes % 9 
que de fe repaître de chair hu- 
maine ; que de n’avoir pas une 
miférable couverture , au milieu 
des frimats & des horreurs du 
Groenland du Canada ; que de 
n’avoir que de l’eau faiée à 
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boire , comme les Efquimaux ; 
que de n’avoir ni foi y ni loi , ni 
religion , ni mœurs ni in éruc- 
tions , ni connoiffances x ni fciea- 
ces , ni arts , ni hôpitaux , ni col- 
lèges , ni précepteurs , ni défen- 
feurs , ni princes ,.ni magiftrats ? U*' 
A la cour , à la. ville on prend 
dans la fociété un efprit de for- 
malité , de difcufîion , de chi- 
cane , de minuties , une certaine 
politeffe baffe , rempante & effé- 
minée 9 une efpece de petite 
politique fine prefque puérile 
ôc badine , qui route fur de petits 
intérêts , pour lefquels on fe paf- 
fionne on craint , on efpere , 
on fait des projets. Les affaires ne 
yont pas toujours ; on délibéré x 
& tout s’en va en maniérés , crt 
cérémonies , en mille petits riens 
qui amufent,. On ne peut ce 
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femble , mieux cara&érifer la vie' 
civile , qu’en difant que tous les 
efprits y font dans une efpece de 
trémouffement,ou, comme difent 
les philofophes , de trépidation- 
continuelle , qui enyvre l’efprit, 
& le tient toujours comme ab- 
fent, & comme hors^de lui-même,- 
A la guerre , l’éloignement oit 
l’on eft de tout ce qu’il y a dans 
les villes d’efprit bourgeois & 
efféminé , & la nature des a£* 
faires qu’on traite , & qui ne per- 
mettent pas de trop délibérer,, 
de s’amufer à tous ces petits jeux; 
de maniérés, qu’on nomme poli - 
ujfe , ni à toutes ces petits rufes- 
fubtiles & ingénieufes , qu’on- 
nomme politique ; on commence 
par faire taire fon imagination 
ce qui donne le fang froid : on- 
met à part tout b-el efprit , ce^ 
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qui donne l’air cavalier : enfin 
en Iaiffe-fà toute chicane, & on* 
va au fait. 


De la R o va u t É. 

Q Uand les Juifs voulurent 
un roi , encore eurent - ils' 
là fageffe de le demander à Dieu* 
& de le recevoir de fa main*- 
Mais de quelque façon que le 
peuple reçoive ou fe donne un* 
roi , un chef, c’efl toujours Dieir 
qui le lui donne , & fur- tout qui* 
donne à ce chef, à ce roi toute for» 
autorité , puifque , Omnis potejla * 
à Deo , & qu’abfolument le peu» 
pie n’a en effet- d’autre autorité r 
d’autre droit que d’être gouverné*. 
C’eft le peuple qui fe donne un* 
r©i* un chef,, fans confuiter Dieu 3 , 



40 De la Royauté. 
qui eft un ufurpateur, puifqu’ij 
donne une autorité qu’il n’a pas 
& qui ne peut venir que de Dieivÿ 
le peuple n’a droit que de pré- 
fenter. Dans la caufe de la légiti- 
mité d’un fouverain , le peuple 
n’eft que partie & témoin tout 
au plus , & ne peut donc être 
juge: il feroit juge dans fa pro- 
pre caufe. Etablirons l’état de la 
queftion. Je fuppofe d’un côté un- 
roi tyran , .cruel , ufurpateur 
même,& conquérant, fi l’onveut> 
& d’un autre côté , un peuple 
armé pour le dépofféder & s’en 
délivrer. Jufques-Ià , je ne vois 
qu’un grand procès & deux par- 
ties qui plaident. Au tribunal de 
qui , je le demande } Or je n’y 
vois d’autre juge que Dieu. Le 
fort des armes , la voie de fait' 
ff’efl point une voie de droit* 
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Dieu n’a jamais permis qu’on le 
confultât les armes à la main , 
tout Dieu des armées qu’il eft ; 
& il permet fouvent à l’injuftice 

de prévaloir : je n’y vois , en url 

* 

mot, que la patience , la fidelité, 
la foumifîion & la priere. Mais le 
roi eft cruel , me dit-on : Mais 
le peuple eft mutin , dirai- je à 
mon tour. Qu’on décide entre 
deux. Mais qui eft- ce, encore 
une fois , qui décidera ? Encore 
ne vois-je que le ror , tranquille 
poflefleur, qui en ait l’autorité 
préalable , en attendant le juge- 
ment de Dieu , auquel on eft bien 
obligé de s’en rapporter fur la 
plupart des événemens litigieux 
de cette vie , effentiellement 
équivoque & paffagere. La voie 
des armes & de faitne peut être 
un jugement de droit ; il eft trop 
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à armes inégales. Dès qu’on efl 
feroit l’affaire d’un coup de main r 
ii efl bien évident que le prince 
coupable ou non coupable fuc- 
comberoit toujours, n’ayant qu’un- 
bras , & ayant tous les bras con- 
tre lui. Ce feroit tenter Dieu, 8c 
lui demander un miracle , que' de 
mettre le droit d’un prince en- 
litige par la voie des armes. L,e 
plus fouvent cependant , dans ces 
ibrtes de querelles , royales d’un 
côté, &c nationnales de l’autre , le 
foilui-même, fut-il un tyran, ayant 
fespartifansfkfonarmée,ileftbien‘ 
évident que c’eft alors la nation- 
contre la nation , ce qui rend le 
prétendu droit nationnal, équivo- 
que & le jugement quelconque 
qui en refulte , encore plus liti- 
gieux. Le roi n’eut-il que dix 
mille hommes armés pour lui ,, 
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contre cent mille hommes pure- 
ment nationnaux , qui veulent le - 
deftituer ; ces dix mille hommes- 
font naturellement cenfés la plus 
noble & la plus faine partie, & de* 
vroient l’emporter au tribunal de 
Dieu & des hommes ; d’autant 
plus que les cent mille hommes 
ont toujours à leur tête un chef 
de révolte , qui peut , tout aufîi- 
bien que le roi , être un tyran , ÔC 
ne peut être qu’un ambitieux 8c 
un rebelle décidé. 

Ce n’eft, le plus fouvent , que 
dans les républiques trop libres r 
trop démocratiques , comme chex 
les Athéniens , qu’on trouve des- 
tyrans, des oppreffeurs , des def- 
potes aiv moins. Il eft facile d’u- 
furper une autorité vague , 8 c 
qui flotte dans plufieurs têtes 8c 
dans plufieurs mains. Il s’y en 
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trouve toujours quelqu’une quï‘ 
tire tout à elle , & s’empare de 
tout. Un monarque n’a point de 
complices ni de rivaux , qui lui 
aident , ou qui l’aiguillonnent à 
avoir plus d’autorité qu’il n’en a, 
l’ayant toute au gré de fon am- 
bition, s’il eftambitieux. Non , il 
n’eft pas tenté de l’être. II ne peut 
1 etre que de jouir en paix de 
toute l’autorité qu’il a. Il a intérêt 
de bien gouverner & de lailTer 
jouir Ton peuple de l’honnête 
liberté qu une autorité légitime 
laide toujours aux fujets fideles 
& fournis. L’homme , & les hom- 
mes fur-tout, font faits pour être 
gouvernés. Une nation , un état 
ne repréfente jamais qu’une fa- 
mille , dont le pere commun efl 
le chef naturel , toujours repré- 
senté par le prince , roi , doge ; 
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■ftadhouder quelconque, foit hé- 
réditaire, Toit éleaiffeloji l’ufage, 
dont le temps les a mis en pof- 
fe/lîon. C’eft un des malheurs 
auxquels la nature humaine efl: 
expofée , que quelqu’un de ces 
maîtres gouverneurs s’en acquitte 
mal , qu’il foit mal-habile , inap- 
pliqué , méchant même, delà elt 
fâcheux , comme il efl fâcheux 
d; etré malade , de mourir , de 
fouffrir. A cela, je ne yois’qu* 
la patience. 




D E S F R A N Ç O I S. 


Des Fr an ç o i s. 

N Ous Tommes la nation , je 
crois, la plus ancienne & la 
«lieux confervée de l’Europe 9 
par le bénéfice de nos rois tous 
François , de nos loix Saliques, & 
de nos mœurs de tout temps 
chrétiennes , depuis & avant 
Clovis , & prefque les apôtres , 
mœurs Gauloifes même, & les 
mêmes qui prirent Rome dès fa 
•naiffance , & nous cantonnèrent 
de toute antiquité dans l’Italie 
Cifalpine , que nous appelions 
Gaule Tranfalpine ; affront que 
Rome ne nous a jamais bien par- 
donné : car , pour s’en venger, les 
Romains nous définiffoient mili- 
tairement plus que héros au pre- 
mief choc , moins que femmes 

4 
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au fécond. A quoi je prie les au- 
tres nations nos émules qui répè- 
tent tant ces deux traits , d’ajafc 
ter ce troifieme tout hiltorique : 
Que nous fommes de vrais hom- 
mes , vrais François au dernier- 
çhoc , & que nous finirons tou- 
jours de rentrer par-là dans notre 
propre caraâère ; témoin cette 
poffeflion de la Gaule Tranfalpi- 
ne ; nos guerres avec les Anglois, 
qui ont fini par les mettre hors de 
tout notre terrein*la guerre de 
la fuccelfion d’Efpagne , qui a fini 
par la poflefiion de l’Efpagne & 
des Indes. 

Nous avons en divers temps 
.donné des loix à toute l’Europe , 
mais jamais cependant nos prc* 
près loix , nommément jamais no- 
tre loiSalique,qui nous maintient 
Spécialement François dans le 9 
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plus petites chofes. Par-tout ail- 
leurs, les femmes pouvantrégner 
en chef , les princes étrangers 
qu’elles appellent conftamment 
au partage de leur couronne , ne 
manquent jamais d’introduire de 
nouveaux ufages , de nouvelles 
mœurs, de nouveaux arts. Au lieu 
que nos rois , tous François , de- 
puis Clovis , ( Louis d’Outremer 
même ) & comme pris de gremio 
& d’entre nous , loin d’altérer 
notre çara&ère , ne font que le ' 
çonferver , le confirmer , le per- 
fettionner jle perpétuer à jamais. 
La bonté fpéciale de nos rois nous 
permet l’honneur de nous regar- 
der comme une même famille 

t 

avec eux, nos peres autant que 
nos maîtres. 

- Etant ce que nous femmes ^ 
François, Gaulois , peuple tenant 

le 


L 
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Je milieu & comme le centre local 
de l’Europe ; nous n’aimons point 
tout ce qui fecoue , tout ce qui 
ébranle trop la machine , tout ce 
qui n’efi que fenfation en fait 
d’efprit & de pur amufement. Les 
autres nations fe piquant peut- 
être moins que nous de fociété, 
de fentiment , de goût , de ma- 
nières , de bel efprit même , veu- 
lent être plus fortement ranimées 
& comme reflufcitées. C’eft un 
mélancolique qui ne fç ait rire 
que par éclats. Ces éclats nous 
épuiferoient , nous qui rions tou- 
jours. Nous ferions aufli mimes 
& pantomimes que les Italiens,, 
fi nous pouvions être férieux 
comme eux, en faifant fi fort rire 
les autres. Mais un François qui 
fait rire , même à fes dépens , 
veut en avoir fa première part,,. 

P. Çujltl. C 
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50 Des François.* 
ce qui évente la mèche diflîpe 
le ris même d’autrui. Il n’en eft 
pas du rire , comme du pleurer. 
Qui pleure fait pleurer ; & plus 
il pleure ,plus il fait pleurer. Le 
ris meme elî médiocre chez nous , 
& tout d’or, tout de goût , tout 
de fentiment, parce que celui qui 
fait rire , rit toujours le premier , 
& réduit , ipfo fa3o , le ris d'autrui 
à un honnête & {impie fcuris 
d’efprit ou du bout des levres. 

Notre mobilité qui n’eft que 
vivacité d’efprit , de génie , de 
courage , confiée , fur-tout aux 
yeux des étrangers, dans ce goût 
militaire , qui nous fait , à la 
moindre occafion d’honneur , al- 
ler chercher, ou porter la guerre 
loin de nous , comme dans les 
Croifades , ou dans nos expédi- 
tions au fond de l’Italie ou de 
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l’Allemagne. Il y a encore cet 
efprit de modes toujours chan- 
geantes , toujours renaiffantes , 
qui nous donne un grand air de 
legéreté , de mobilité , de va- 
riabilité aux yeux de l’Europe 
rivale , qui ne nous connoît que 
par ce petit extérieur ; au lieu 
de nous voir en nous - mêmes 

r 

toujours Gaulois , toujours Fran- 
çois , toujours Saliques , toujours 
très - chrétiens , toujours confer- 
vant, toujours pefeûionnant no- 
tre terrein , nos mœurs , nos arts , 
nous-mêmes. Tant pis pour ceux 
qui pirouettent alors au gré du 
mouvement qu’ils nous forcent 
de leur donner. Notre mobilité eft 

1 

a&ive , parce qu’elle eff d’efprit. 
Eft-ce notre faute , fi les autres 
nations s’affolent , à leurs dépens , 
des modes & bijouteries qui nous 

Cij 
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enrichiflent en nous embelliflant ; 
fi elles s’améliorent , ou fe dé- 
tériorent des mauvais fujets que 
nous expatrions ; fi elles fe font 
Calvkiiftes ou Anabaptiftes des 
erreurs que nous remettons de 
notre fein ? Oui , nos erreurs 
même, dont nous n’avons pas été 
abfolument les dupes à demeure,* 
ont à demeure bouleverfç bien 
des pays , provinces , cantons & 
royaumes de l’Europe. Encore 
feroient-elles mieux de prendre 
notre mufique qui eft fi char- 
mante. 

Le François rt’efl: pas méchant 
dans le fond. Il ne l’eft que juf- 
qu’au petit mot , fin , ingénieux , 
badin. Il n’a point eette âpreté , 
cette fuite de malice , cette conf- 
tance de ne rougir de rien. Un 
mot , une épigramme , un yaudç- 
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■ville ; il n’en fçait pas davantage 
Contre la religion , Te gouverne- 
ment , ou les mœurs. 

Il eft remarquable que , depuis 
douze cents ans que la France a 
pris fa confiftance d’état royal 
& monarchique , il ne fe foit pas 
trouvé un prince cruel ni mé- 
chant , la plûpart ayant été même 
fpécialement bons , religieux & 
dignes fils ainés de l’eglife ; au 
Heu qu’il s’y efï trouvé & re- 
trouvé des peuples Albigeois 
Calviniftes , ligueurs ; & , ce qui 
eft abominable , on y a trouvé des 
affaffins des meilleurs de nos rois. 
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De la Langue 

Françoife. 

/ 

N Otre langue n’a comme 
point d’accent t fi ce n’eft 
dans les provinces éloignées, dont 
on fe moque à Paris. Notre langue 
efl: comme l’eau , fans goût mar- 
qué , ou comme le blanc , germe 
de toutes les couleurs , fans être 
couleur lui même. 

A la cour, on ne parle que pour 
parler : les pallions couvertes,' & 
comme anéanties , n’y ont point 
d’accent , de ton , d’exprelîlon. 
La langue n’y elt qu’une langue , • 
fimple organe de l’efptit, {impie 
interprète des penfées , jamais 
des pallions , jamais des volontés. 
Ce * it les pallions qui donnent 
aux langues leurs tons- &C leur* 
accens. 
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Il n’y a , du relie , que le roi qui 
donne le ton à la cour , & par 
conféquent à la langue , & par 
fon moyen , à la France , & défor- 
mais à l’Europe ,dont le françois 
devient la langue univerfellér 
Or le ton de nos rois a, de tout 
temps, été aufii fimple & modéré, 
qu’il eft naturellement plus ma.- 
Jeftueflx. La vraie grandeur n’a 
point de ton. L’orgueil feul a le 
faux ton de la grandeur. C’eft 
depuis ce régne que l’Europe 
s’eft livrée à notre langue , fans 
défiance , avec amour même. 
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1 . 1 . 11 a» 

De s It al ien s, 

C E ne fera pas moi qui ferai 
rougir l’Italie a&uelle de la. 
gloire des anciens Romains : jè 
crois même la relever beaucoup* 
en obfervant que la perte de l’em- 
pire temporel de la . terre lui à 
valu, avecufure, devant Dieu &: 
devant les hommes chrétiens , 
l’empire en quelque forte fpirituei 
des arts. 

Ce que l’Italie a fait de mieux, 
a été de renouvçller fpéciale- 
ment les arts plutôt que les fcien- 
ces des Grecs. Nous ne pouvons 
pas , nous ne devons pas le nier : 
les Italiens font naturellement 
artiftes , & les maîtres des nations 
dans les arts ; mais l’Italie ne 
doit pas nous envier la gloire 
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«Pêtre le premier agent libre ôc 
noble , non pas dont elle f e fert, 
mais qui eft toujours prêt à lui 
fervir pour les répandre efficace- 
ment , moëlleufement même, gra- 
cieufement dans toute l’Europe,, 
fortiter & fuaviter , fuivant le dou- 
ble cara&ère indivifiblement di- 
vin de laSagefle éternelle. Qu’ils 
en foient la force , nous en Tont- 
ines au moins la fuavité t elle peut- 
convaincre , nous perfuadons. 
Que la mufiqne Grecque ait fait 
danfer arbres & rochers , il faut' 
de la fuavité pour faire danfer les- 
Hommes. 

Les Italiens naiflent en quelque* 
forte muficiens ; comme poètes 
peintres , artifles , nafcuntur pottce K 
Nous le devenons comme les 
orateurs , fiunt oratorcs ; non , 
encore une fois , que nous , & les- 

Cv 


\ 


Digitized by Google 


5 8 Des Italiens. 

Anglois , & les Allemands , & les 
Efpagnols , n’ayons du génie 
& le génie même de tout cela. 
Seulement nous n’en avons pas 
le naturel , la fécondé nature ait 
moins : cette nature habituelle 
qui fait que les premiers regards 
d’un enfant venant au monde 
Vs premiers coups d’œil , les pre- 
miers coups d’oreille , les pre- 
miers aftes de tous les fens, ôc 
non feulement les premiers, mais 

i 

la.répétition continuée & inftan- 
tanée de toute l’enfance , de toute 
la jeundTe, de toute la vie, donne 
& inculque la peinture , la mufi- 
que , les arts. Les Italiens vivent 
dans l’élément même de la muli- 
que. Nous vivons dans la mufique 
même. 

Nous fommes plus fçi vans, plus 
érudits que les Italiens , mais 
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d’une fcience toujours bornée , 
toujours demi -fcience qui nous 
poflede , qui nous obfede , nous 
rend fout entrepris & timides à 
l’excès. 

L’Italien , plus attire que fça- 
vant, manie fa fcience comme def- 
potiquement & en maître abfolu. 
Il a plus d’expérience, d’habitude, 
de routine que nous. Il eft plus 
homme du métier. Nous fommes 
do&eurs , profeffeurs : il eft maî- 
tre ès-arts. Nous pouvons parler ,. 
difcourir , dogmatifer : il peut 
agir & ex^guter. Il eft forgeron 
à force de forger. Nous nous 
prenons trop de nous croire com* 
pofiteurs. L’Italien l’eft , avant 
que de compolcr, à forfait, oirde 
commande. 

L’italienfent fa confommation , 

fa poffellion , fa vraie capacité ; 

C vj 


60 Des Italiens., 

& il s’y livre avec confiance, 
fans héfiter. Nous fçavons de mé- _ 
moire : il fçait de génie , de tête. 
L’écoîe de l’Italien fait des maî- 
tres. Nos maîtrifes ne font que des 
écoliers. Il faut' au François ùi 
génie fupérieur pour prendre le 
deflus de fa fcience & fe défentra- 
ver de fes régies. Un génie or- 
dinaire fuffit à l’Italien pour ex- 
celler. 

Les Italiens peignent plus que 
nous , finon mieux ; & ils par- 
lent , comme on dit , la bouche 
ouverte , plus que nous qui ne 
parlons qu’à demi-mot , & du 
bout des levres % comme nous 
rions en fimple fouris. La toucha 
Italienne eft plus forte , plus har- 
die , plus grande , comme leur 
coup d’arehet. Leur peinture , x 
leur mufique x leur déclamation- 
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efï d’appareil, théâtrale , colof- 
fale prefque. Notre mulique elt 
plus de commerce &c d’un ufage 
plus journalier.. N.ous manions 
mieux les pallions ordinaires- 
Dans le médiocre , nous fommes 
excellens. L’Italien ell admira- 
ble , par-tout où il faut forcer 
d’exprelliom 

Des Grecs . 

L Es Grecs avoient commence 
par les arts qu’ils avoient 
pris des Egyptiens & des Phé- 
niciens ; au lieu qu’ils étoient les 
inventeurs propres des fciences 
qui n’étoient venues qu’a près 
coup , dans Foifiveté fpéculative’ 
de leurs arts républicains & po- 
litiques , tournés , comme tout le. 
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relïe , en bel efprit. La fpécula- 
tion étoitchez eux régulièrement 
venue à la fuite de la pratique. Ils 
étoient fortis méthodiquement r 
& pas à pas , de la barbarie. De 
Fufage , de l’habitude , ils étoient 
remonrésà la régie ,au précepte , 
& de la régie au principe. Le 
métier les avoit menés à l’art. 
Fart à la fcience. Ils avoient 
commencé par la fenfation ; ils- 
Favoient aiguifée , rafinée enfen* 
liment : ils avoient quinteffencid 
le fentiment en idée claire, nette 
& précife , qui efl: le plus haut 
point de la connoiflance humaine. 
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L Es fauvagés du Canada , orr 
d’ailleurs, forment de vraies- 
focictés , fous des noms nation- 
naux d 'Iroquois , de Hurons , d 'AU 
go n quins , Sic. Or tons ces gens- 
là vivant enfemble & en com- 
mun , en communauté de langue , 
de penfées , de fentimens , d’a£ 
ferions , de connoiflances , de - 
befoins, d’intérêts , de guerre r 
de paix , de pêche , de labour ,, 
de chafle , &c. ne peuvent man- 
quer d’avoir & ont bien fûre- 
ment des loix & un gouverne- 
ment politique , moral , œco- 
nomique & civil', qui n’eft ni 
defpotifme ni monarchie, ni ré- 
publique , mais naturalifme oit 
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plutôt moralifme pur , pure lor 
naturelle , purs fentimens natu- 
rels & n’eft pas même pure li- 
berté , fi ce n’eft honnête , hu- 
- maine Ôc aflujettie aux loix de 
Ta confcience & de là' raifon. Ils 
n’ont ni rois , ni princes , ni ma* 
giftrats en titre ; niais équivalem- 
ment ils ont pourtant des chefs &C 
des gouverneurs , ne fut-ce que^ 
les chefs de famille & les anciens r 
vrais peres confcrits de toutes les- 
familles , de tous les villages , de 
toutes les peuplades , de toute 
une nation. En guerre , ils fe don- 
nent des capitaines qui n’ont 
prefque droit que de ralliment & 

de marcher aux coups les pre- 

> 

miers , & tout au plus , la pre^ 
miere part au butin. Ils n’ont point 
dé minifiere ni de confeils d’état* 
Mais les plus fages , les plus 
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expérimentés , les plus illuftres 
par leurs hauts faits , & fur-tout 
les plus anciens , s’affemblent & 
jugent en commun de ta guerre 
ou de la paix , & du bien ou du 
mal de tous. Point d’autres loix 
que la raifon , l’honneur , la con- 
fcience , & une certaine tradi- 
tion de mœurs & d’ufages , dont 
ils ne fe départent pas facilement. 
Je veux bien y ajouter la liberté , 
comme une loi facrée , dont ils 
ne fe départent guères non plus , 
dont il leur efl même permis d’a- 
bufer ; je dis d’abufer f au préju- 
dice des autres loix de raifon , 
d’honneur & de confcience : car 
ils en connoiflentfort bien l’abus, 
reconnoiffent le vice , & fçavent 
bien qu’elle doit être fubordon- 
née aux autres loix de devoir 
naturel 6c divin. S’en écarte qui 
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veut de ce devoir & de tous les 
devoirs de la fociété ; réellement 
ils n’ont point de voie, ni de loi 
de coaélion , de contrainte , Toit 
pour punir les rétra&aires , foit 
pour les contenir dans le devoir» 
Ils ont bien des récompenses 
d’honneur , de butin , de nourritu- 
re , mais nulle forte de peine af- 
fli&ive pour les enfans même. Par 
exemple , ils inftruifent les en- 
fans , mais ne les châtient jamais ; 
& les millionnaires n’ont jamais 
puleur faire que de catéchifmes y 
des exhortations , des fermons , 
& jamais des dalles en régie , 
jamais des maifons de penfion- 
naires , jamais des collèges. Des 
millionnaires tant qtl’on veut 
jamais des maîtres : chérilïant du 
relie ces millionnaires comme des 
peres , comme des fauveurs , 
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jamais comme des chefs ou des 
légiflateurs. Ils reconnoiffent la 
croix , l’adorent , l’embrafîent , 
la portent , la fuivent & lui obéif- 
fent. Nul fceptre ne les tente de 
commander ni d’obéir. Par exem- 
ple encore , une jeune fille intro- 
duira la nuit dans la cabane de 
fon pere quelqu’un qu’elle aime ; 
cela eft rare ; & là , on fe cache 
de tout cela , comme ici , par 
pudeur , par honneur ; mais Jà r 
comme ici , il y a gens qui ne 
rougiflent qu’en public. Le pere , 
la mere , les freres lui diront r 
Ma file , ma fæur , tu as tort , tu 
nous déshonores , tu ne trouveras 
point de mari . On le lui 'dira , mais 
on ne fera que le lui dire ; & fl 
elle s’en moque , perfonne ne s’en 
formalifera plus que cela. Quand 
ils ont un mauvais fujet , quel- 
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qu’un s’enyvre & va le tuer^ 
difant enfuite que ce n’eflbpas lui, 
mais le vin qui l’a tué & toute 
autre forte d’homicide coupable , 
s’excufe , en difant : Ce n’eft pas 
moi ; mais c’ejl ma tête qui ctoit 
faite comme cela un tel jour ; Sc 
l’homicide eft impuni. Autre 
exemple bien remarquable. Un 
village , une nation vient de faire 
^a paix en régie , & par un vrai 
traité avec une autre nation* Ce 
traité, le plus folemnel , accom- 
pagné de fermens , de gages , 
d’otages , de préfens , ne plaît pas 
à tout le monde , ne fut-ce qu’à 
un feul étourdi de 25 , 30 , ou 
3:5 ans. Celui-ci dit à tous ceux 
qui ont fait le traité , qu’ils n’ont 
rien fait qui vaille , que ce traité 
n’eft pas de valeur , qu’il va le 
rompre par quelque a&e d’holti-, 
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lrté.Tu as tort , mon frere , lui 
dit- on , tu nous feras une mau- 
vaife affaire. On lui dit cela, 
mais on le laiffe faire. Il part , 
va couper une chevelure enne- 
mie , en apporte le trophée dans 
la cabane du confeil en riant 
en fe moquant des anciens affent- 
blés. On le blâme , point plus 
fort que ci - devant ; & on ne 
penfe plus, qu’à foutenir cette 
nouvelle guerre , ou à la prévenir 
par des préfens ou des foumiffions 
faites à la nation que cet étourdi 
vient d’armer de nouveau. Voilà 
çe que j’ai pris la liberté de re- 
montrer , il y a cinq ou fix ans 
à M. de Montefquieu. Comme 
c’étoit la plus belle ame , la plus 
candide , la plus aimant le vrai 
que j’aie connue , fur-tout en fait 
de religion , qu’il avouoit ne pas 
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connoître allez ; il convint, dans 
le moment , que fon énumération 
politique , «economique , légif- 
périte oujcivile étoit imparfaite , 
& que cette forte de gouverne- 
ment, purement naturel (phyfico- 
moral comme l’homme ) qui a 
cours dans tout un monde plus 
grand que le nôtre , valoit bien 
la peine de former une quatrième 
cl a fie dans fon Efprit des Lo'ix ; 
je croirois même , que ce feroit 
dans cette dalle qu’on pourroit 
mieux retrouver l’efprit de toutes 
les loix pofitives , fimplement 
ajoutées, dans tous les gouverne- 
mens, à la loi naturelle, qui efl 
la bafe & l’efprit de tout. 

Les guerres & les batailles des 
Sauvages font bien pires que les 
nôtres. Les nôtres peuvent être 
contre l’humanité en général^ 
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les leurs contre les hommes en 
détail , & d’homme à homme. 
Quand la France eft en guerre 
contre l’Europe entière , que fa 
jaloufie réunit contre nous , il 
part de ce royaume , tous les 
ans , dix ou vingt mille hommes 
de recrue , dont , dans line cam- 
pagne, il peut en périr la moitié. 
Mais le gros de la France , le 
corps de la nation n’en eft comme 
point offenfé ; & la moitié de ce 
qui y périt , auroit pu périr fans 
cela. Qu’une nation Sauvage foit 
en guerre , c’eft la guerre de toute 
la nation ; les femmes y mènent 
leurs enfans à la fuite des hom- 
.mes. Leurs batailles ne font que 

de deux ou trois cents hommes ; 
, < 
mais c’eft toute la nation qui y 

périt. Depuis . douze cqnts âns , 

que la France 9 comme royaume , 
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fait la guerre en France , en 
Flandre , en Allemagne , en Ita- 
lie , à Conftantinople , à Jérufa- 
lem , à Damiete , à Tripoli , en 
Efpagne , &c. la France eft à- 
peu-près aujourd’hui ce qu’elle 
étoit au temps de Clovis ; au 
lieu que toutes les nations fau- 
vages de l’Amérique, Algonquins, ~ 
Iroquois , Hurons , &c. fe font 
comme toutes détruites , y en 
ayant plufieurs dont il ne refte 
plus de veftige. Nos guerres fe 
font en régie & ne vont jamais 
à la deftruûion d’une nation en- 
tière , ni à la moitié. Un ennemi 
défarmé n’eft plus notre ennemi. 
Or c’eft-là que commence la 
guerre du Sauvage : un ennemi 
fans armes , excite toute leur fu- 
reur. Ils le faififlent , le garrotent 
jufqu’à lui ôter la refpiration. Ils 

• lui 
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Hui arrachent la chevelure , cer- 
nant la peau du crâne tout-au- 
tour , pour-lever tous les cheveux 
à la fois., ce qui eft un grand tro- 
phée pour eux. Ge n’efi: encore 
rien : on le promene dans tous les 
villages , hameaux & cabanes , 
oii , jusqu’aux femmes & aux en- 
fans , chacun a droit de lui arra- 
cher un ongle , couper un doigt 
du pied , de la main , de l’affom- 
mer de coups. Ainïi matïlé , on 
le brille , on le grille , on le rô- 
tit , on le mange pièce à pièce & 

en détail. Le comble des hor- 

% 

Teurs ! On le fait chanter ; & il 
chante , tandis qu’il a le pied ou 
la main dans le feu. Le beau eft, 
même en cet état , de fe moquer 
de fes bourreaux , de les exciter, 
de leur dire que fi on les tenoit 
on leur feroit pis. On chante , on 
P. Cafiel , D 
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rit, on fume une pipe. Le pre- 
mier venu, un enfant, une femme, 
approche’ du patient , lui coupe 
un doigt , le met dans la pipe , 6c 
le patient rit , fume fon doigt , 
fut - ce même fon œil , dont il 
trouve le parfum délicieux. Ohi 
pour le coup , voilà le Sauvage 
tête brute , dont M. Rouffeau 
envie la noble liberté ! Je croirois 
«ffenfer Dieu , li j’ajoûtois que 
je la lui fouhaite. 
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Delà Gloire . 

E N vain, par des ftatues , des 
colonnes , des infcriptions 
en marbre , nous prétendons fixer 
fur la terre l’ombre de notre 
gloire. Quelle gloire que celle 
dont la matière la plus brute & 
la plus grofliere eft la portion 
la plus folide & la plus durable } 
Mais le temps entraîne tout ; 
notre gloire fuccombe fous fon 
propre poids ; poids méchanique 
dont je ne vois pas comment la 
vanité fe laifle éblouir : recon- 
noiffons la grandeur de Dieu,& 
notre foiblefle ; c’eft fur les par- 
ties de la terre , que nous gra- 
vons les traits de notre grandeur 
les parties ne refirent que par 

Dij 
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leur dureté : elle eft paffagere £ 
il n’y a de perpétuité que pour 
îla terre entière & les ailres em- 
tiers ; aufii eft - ce à eux que le 
Très-haut a confié le foin de pu- 
blier fa gloire. 

j Les éclats des trompettes de la 
renommée , qui aflurent la gloire 
& l’immortalité ,aux héros , font 
des coups de maffue , qui annon- 
cent la honte , la mort , & l’oubli 
ji leurs rivaux ou à leurs émules,. 
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De l’Orgueilv 

L ’Orgueil cynique eft le 
péché capital du péché capb- 
tal de l’orgueil ordinaire. Le craf- 
feux Diogene, dans fon tonneau 
plein de lie & d’ordure , méprifæ 
plus Alexandre , qui l’y honoroit 
d’une vilite , comme à la bête du 
jour , qu’Alexandre ne méprifoit- 
Tunivers , rois & peuples à qui il 
impofoit filence par- tout , dans 
le fein de fa gloire , & dans tout 
le brillant de fon courage Yi&Q^ 
r-ieux 6c conquérant.' 
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De notre Siecle • 

I L eft heureux pour le fiécle oîi 
nous vivons , &glorieux*pour 
le régne pacifique , fous le mi- 
niftere duquel nous cultivons les 
fciences & les arts , de voir éclo- 
re , avec une forte de profufion % 
un nombre de découvertes & de 
nouvelles inventions , que le fié- 
cle précédent pourroit envier à 
celui-ci. Soyons équitables, &ne 
paffons jamais les bornes de l’hif- 
toire , dans l’éloge même. 

Cette efpece da mouvement 
tonique & vital , que Louis XIV,. 
après François I , avoit donné à 
toutes les parties de la littéra- 
ture fpéculative & pratique , a 
dû naturellement produire des 
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développemens fucceflifs , plus 
ou moins lents dans les unes & 
dans les autres. Les belles let—- 
tres,-les beaux arts, toutes les* 
affaires d’efprit, de goût , de fen- 
timent , d’imagination ont du , 
par cette première impulfion 
recevoir tout-d’un-coup , ou aflez- 
vite , leur perfe&ion. 

Ce font-là des fleurs qui pre- 
cedent régulièrement les fruits 
les fciences profondes , les arts 
folides, les inventions raifonnées-, 
les découvertes étendues. Et le- 
liécle de Louis le Grand a été- 
en ce genre , & dans le fens le 
plus avantageux , le régne des 
fleurs , fans en exclure cepen- 
dant un mélange de fruits exquis : 
car il y en a pour toutes les fai- 
sons ; & fouvent le même arbre 
porte des fleurs & des fruits en 

Div 
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même temps. Le fiécle de Fran-L 
çois I,d’aillenrs,n’avoit pas laifTé,! 
par des fleurs précoces, de pré- 
parer des fruits pour celui qui; 
vient de préparer lui-même ceux, 
que nous recueillons aujourd’hui- 
avec cette abondance;. 

Les fleurs font paflageres. JL’i- 
dée d’un printemps éternel n’eft/ 
qu’une idée. Les littérateurs de 
nos jours , car chaque faifon 
aufîi fes fleuriftes &.fes fleurs.,, 
fe plaignent eux - mêmes de la-: 
rapidité avec laquelle leur régne , . 
le régne du bon goût , du bon? 
ilyle efl: p.afle. Ge goût & ce-, 
flyle font changés-; nous voulons 
bien en convenir , fans en pren- 
dre droit cependant d’infulter ou- 
de porter compaflion à notre fié-- 
cle , comme le font ceux qui ne 
connoiflçnt , ou n’aiment que' 
cela,. 
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1! ne faut point difputer des 
goûts. Mais enfin , celui des cho- 
fes nous paroît avoir , de droit 
comme de fait , fuccédé à çëlui 
des paroles ; celui du vrai à celui- 
dti beau; celui du beau même,- 
du bon , de l’utile, à celui du- 
fpécieux , du brillant , du fimple 
agréable. Le flyle s’eft hérifféj 
fi l’on veut , mais nourri de ter- • 
nies fçavans , lumineux , expref- 
fifs. La langue a pris des licen-' 
ces ; mais elle s’eft enrichie de 
do&rine & d’idées. Les noms ' 
ptopres , devenus plus abondans ; 

‘ nous difpenfent de ce jargon va- 
gue Sc métaphorique , qui ne fait 
que flater l’oreille , fans pénétrer 
jjüfqu’à l’efprit. ■ 

L’efprit de la philofophie &c de ; 
la géométrie, pourquoi le difii- 
jiiiiler } a un peu étouffé celui de 

D y 
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la poëfie.Nous parlons hiftoire r 
&. hiftoire vivante. Tel qui , fur 
le théâtre , pourroit briller à côté 
de Racine & de Corneille , au- 
deffus de fes contemporains, pré- 
féré , à la fuite de Defcartes oiv 
de Newton , le fécond rang de la 
fcience au premier rang du bel 
efprit. 


De s Jugement 
des Hommes . 

T O u t a été nié ,. fans doute 
afin que tout fût prouvé. 
Voilà comme les hommes font 
fhks : ils nient tout par provi- » 
fion. Faites-les parler, vous ver- 
rez qu’ils nient leur idée plutôt 
que la vôtre , & que quand ils 
taxent une chofe d’erreur ou de 


des Hommes* 83^ 
ehimere , ils ne parlent que de 
l’erreur & de la ehimere que la 
vérité de votre propofition ré- 
veille dans leur efprit ; comme , 
lôrfqu’ils traitent quelque chofe 
d’impoffible , ils ne veulent dire 
autre chofe , fi ce n’efî: qu’elle cft 
impoflible pour eux ; chofe fur 
laquelle je fuis bien réfolu à n’a- 
voir déformais nul démêlé avec 
perfonne, chacun étant juge exaft;, 
quoi qu’on en dife , dans fa pro- 
pre caufe ; je dis juge pour juger y 
j5c non pour prononcer. 
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Des Découvertes*- 

L A plupart des découvertes " 
n’horrorent guères un auteur,* 
que lorfqu’il eft mort ; c’eft-à-- 
dire , fouvent après lui avoir 
avancé la* mort par les chagrins ' 
& les travaux- qu’elles lui" ont ' 
procurés delà part des contradic- • 
teurs ; témoin- prëfqire tout ce ' 
qu’il y -a eu de grands hommes , • 
à la réfervodir célébré M. New- 
ton , à qui fa nation a fçu rendre: 
de bonne heure toute la juftice- 
qu’il méritoit; - 

Rien de nouveau , c’eft-à-dire 
de tout- à -fait nouveau fous le 
folcil , .je le'fçais,..& je le répété- 
fouvent: Lors donc qu’on veut' 
critiquer, une- nouvelle, inven*» 
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tîon , on a-toujotirs beau jeu, n’y 
en ayant aucune quinefoitconflne- 
ifn fruit femé de longue main , Se- 
ront Jès premiers traits n’ayenr - 
préexiftés long-temps avant fa ré~ 
coite : car une découverte , une- 
grande découverte ; celle d’une' 
fcience , celle d’un art nouveau? 
eft une récolte, une moiffon.Ceux 
qui la traitent de- création , plus' 
grammairiens que phiiofophes r , 
ignorent que tout s’achète dans * 
ce monde, au prix du plus pénible ' 
travail , & que cet arrêt divin 
in fudore vultùs tui , &c. regarde- 
la culture de l’efprit , autant ou J 
plus que celle de la terre;. 

Ainfu, comme Fhonneur m’a? 
toujours q?aru préférable à la gloi* - 
re , l’un étant de - devoir rigou- 
reux , l’autre de confeil feule- - 
ment^dès qu’il fe préfente quel*-- 
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que nouveauté , qui peut , dan* 
le piblic , prendre un air de dé- 
couverte , je regarde autour de 
moi , & je tâche à reconnoître 
d’où part le trait de lumière , qui 
a rayonné dans mon efprit fur 
ce nouvel objet de mon attention, 
& je n’ai enfuite rien de plus 
preffé que le déclarer , quelque 
abus que je prévoie qu’on en 
doive faire. 

Une découverte eft un microf- 
cope , qui rend viables mille ob- 
jets qu’on avoit fous les yeux , 
&. qu’on croit avoir toujours vus r 
parce qu’on voit nettement qu’on 
les avoit fous les yeux. 

Jamais une découverte n’efl: 
qu’une addition à celles de nos 
prédéceffeurs. Ils ont vu ce que 
nous voyons ; mais ils ne i ont 
vu que jufqu’à un certain point. 
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& nous étendons un peu plus- 
loin notre vue. Il y a tant de 
démarches à faire , avant que , 
des ténèbres on arrive au grandi 
jour. D’abord c’eft une lueur , 
enfuite une pofîibilité , puis une 
conj e& ure , avec le temps une- 
vraifemblance , une vérité , une 
évidence , une preuve , une dé* 
monftration , un axiome ; & tous- 
ces degrés ont leurs nuance* 
& leurs degrés intermédiaires 
qu’il faut régulièrement monter 
l’un après l’autre , avant que d’ar- 
river au faîte. 

Toute la différence qu’il y a 
entre un génie fublime & un ef- 
prit du commun ,,c’efi que celui- 
là accéléré un peu plus les pro- 
grès, & qu’à fon arrivée, plufieurs 
vérités fe trouvent comme inves- 
ties d’un grand jour , qui les fai t 
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paroître ce qu’elles font , non pas* 
qu’elles fuffent auparavant enfe-' 
velies dans des ténèbres parfai- - 
tes ; mais elles étoient comme fi- 
elles n’étoient pas : on ne les' 
voyoitpas ; ou fi on les voyoit,- 
on ne les obfervoit pas : on n’en 
eonnoifloit pas l’importance ou' 
l’ufage. L’auteur qui les avoit fait' 
naître , n’avoit pu leur donner 
un certain éclat ; fouvent -il les- 
avoit placées dans un faux jour 
les avoit préfentées d’un mauvais 
côté ; que fçais-je ? Une décou~ 
verte nâiflante eft toujours pour 
long-temps , bien avant dans le ‘ 
néant d’où elle fort. Et voilà ce 
qui nous fait voir Tinjuftice & la 
malignité de la plupart de ces 
acculations de plagiarifme , qu’on 
intente aux plus célébrés auteurs r 
car- • on laifle les auteurs mé.dio-f 
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eres jouir de leur médiocrité ; on 
les laifle faffer & refTafler , mâ* 
cher & remâcher les penfées & 
les expreiîions les plus commué 
nés ; à peine s’apperçoit-on que 
d’autres ayent penfé ou parlé 
eomme eux.. 

Mais dès qu’un Defcartes pa- 
roît , on crie de tous côtés \Au 
plagiaire : On trouve que ceux qui 
l-’ont précédé ont tout dit. Et oui y 
fans doute , ils ont tout dit ; mais 
il leur manquoit un commentateur-' 
comme Defcartes , pour faire 
paroître qu’ils avoient tout dit^ 
Us avoient tout dit en cachette, 
& celui-ci le prêche fur les toits*- 
Mais d’où vient , qu’avant Défi 
cartes ils avoient tout dit inutile- 
ment , & que maintenant on et* 
connoît l’utilité ? D’où vient que 
de-toutes ces belles choies, un tel> 


ÿô Des Découverte^ 

& un tel n’avoient fait qu’un infi* 
pide commentaire , que les vers 
rongent dans la poudre d’une bi- 
bliothèque , & que celui -ci en 
fait un fyftême qui faifit tous les 
efprits ? Telle eft la marque d’un 
génie fupérieur & d’une grande 
découverte^ 

Une autre marque , c’eft qu’ufl- 
génie fupérieur ajoute toujours 
à ce qu’il emprunte d’ailleurs ; 
& ce n’eft que par-là en effet, 
qu’il s’élève au-deffus de ceux 
de qui il emprunte. Ce que ceux- 
ci avoientdit, étoitbien ; mais il' 
y manquoit quelque chofe pour 
le mettre au niveau des vérités 
& des découvertes : car une 
demi-vérité eft fouvent une er- 
reur ; & fouvent les diverfes par- 
ties qui compofent un fyftême , 
ont befoin d’être réunies , & du- 
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jour mutuel qu’elles fe prêtent 
pour paroître ce qu’elles font; 
C’eft fur - tout par le total du fyf- 
tême , que les génies originaux fe- 
diftinguent du vulgaire : l’efprit 
du vulgaire eft un efprit de détail. 

Dès -là qu’une découverte ell 
faite , elle n’eft pas faite pour tout 
le monde ; il faut bien du temps , 
avant que chacun fe l’approprie 
par fon propre génie : répétitions i 
commentaires , riern n’y ell inu- 
tile. Or jufqu’à ce que cette ap- 
propriation devienne univerfel- 
le, & comme héréditaire de fiécle 
en fiécle , fans contefiation ni op- 
pofition , celui qui en a rendu pu- 
blics le droit & Pillage , ell forcé 
de s’en tenir - là ; non pas qu’il ne 
fût bien en état de pouffer plus 
loin de lui même, & que fon génie 
ne l’aiguillonne fans ceffe à de: 
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nouvelles découvertes ; mais le# 
bornes de fon fiécle , les nuages 
que fes premiers rayons éleventy 
le petit génie , la malice , l’envie r 
tout ce qui n’eft pas lui-même 
l’empêche de prendre un nouvel 
effor. 

Combien de fois n r arrive-t-il- 
pas qu’une découverte ne perce 
le brouillard, que pour s’enfevelir 
dans le nuage ? D’abord elle n’a- 
voit que l’ignorance à combattre 
& déformais c’efl la faïence même- 
qui la profcrit. Après un premier 
ouvrage un peu original , rare^ 
ment voit - on les plus fublimes 
génies paflfer à un fécond ouvrage 
de la même force : ils en feroienfr 
d’autant plus capables , qu’ils font 
plus exercés , & qu’ils font dans- 
là carrière , en a&ion même de 
©ourir j.mais on les arrête , 09 
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les amufe , on ralentit leur feu ; 
réponfes , éclairciflemens , défen- 
fes, apologies : que n’exige t-on 
pas ?'Il fuffit de ne pas les enten- 
dre , pour avoir droit de borner 
leurs progrès. Il faut même l’a- 
vouer ; il y a toujours bien à 
défricher dans un pays nouvelle- 
ment découvert ; il y a bien à 
fuppléer , à refondre , à difcerner 
dans une nouvelle découverte. 
En un mot , tout ce qui fe fait 
dans le -temps , -fe fait avec le 
temps ; & l’on ne paffe point 
d’une extrémité à l’autre , fans 
palier par le milieu. 
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L E$ hommes naturellement 
n’aiment pas la nouveauté 
je parle d’une vraie nouveauté 
qui ne s’enchaîne pas de près avec 
les choies anciennes de même 
genre : par exemple , le fyftême 
de Defcartes a été , dans fa pri- 
' meur , pendant vingt , trente & 
quarante ans , rejetté , critiqué , 
moqué, bafoué, fifflé. L’auteur n’a 
jamais eu la fatisfaâion de le voir, 
de fon vivant, adopté de perfonne 
qui l’entendît : Defîartes qui ejl 
mort , difoit le fçavant , l’érudit 
Naudé 9 . Defcartes qui ejl mort à 
Stockholm , étoit un homme de mau - 
vaife mine . ... Il avoit bien des 
vifions dans la tête , qui font mortes 
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*vec lui. Ce que difoit Naudé, 
tous les fçavans du temps , & 
fur-tout les fçavans , le difoient 
comme lui. Remarquons même 
la mauvaift mine, qui ne faifoit 
rien au fait , mais que l’antipathie 
des nouveautés ne manquoit pas 
de relever. C’étoit jaloulie de 
fçavans , dira-t-on ? cela ou autre 
chofe , peu importe : la jaloufie , 
dit-on , ne meurt pas ; & c’eft la 
nouveauté , fur-tout, qui efl fon 
objet. 

Je pourrois citer mille autres 
exemples , & faire voir que nulle 
nouveauté n’a paffé fans contra- 
diction & fans les plus vives 
contradictions , perpétuées pen- 
dant les dix , les vingt , les cin- 
quante, les cent ans ; je dis les 
nouveautés les plus indifférentes^ 
les plus periniies , les plus utiles. 
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La découverte des Indes orienta- 
les , quoique faite par un prince, 
le prince Henri , le frere du roi 
régnant alors en Poitugal , exeita 
plus de tempêtes contre lui, par- 
mi les efprits., qu’il n’en eut à 
effuyer dans des mers jufqu’alors 
inconnues. On fçait les contra- 
dictions qui mirent cent fois à 
deux doigts de fa perte le fameux 
Chriftophe Colomb ,auteurdela 
découverte des Indes occidenta- 
les , & de tous les thréfors de 
l’Efpagne ôc de l’Europe. Je ne 
dis rien de la découverte des 
Antipodes , de celle des habitans 
de la Zone-Torride , & de mille 
autres. Le fait de Defcartes me 
fuffit , parce (Jii’ii eft connu , & 
qu’il dit quelque chofe pour ceux 
qui en fçavent le détail. 

. Oü 4 craint- tout ce qu’ôn n-e 

connoît 


[Des NoüvÉAUTis. 4 '97 
connoît pas , tout ce qu’on n’a 
pas éprouyé. On aime mieux ne 
;rien hazarder. Ht puis on s’eftime 
,un peu , & l’on s’aime beaucoup. 

• On croit connoître tout ce qu’il 
y a de bien autour de foi : on ne 
.veut pas fe voir donner la loi 
•par la fcience d’autrui ; chacun 
:fe croit bon , pour donner le toi 
St des leçons à d’autres, C’et 
bien à un nouveau venu de dire 
Cela eft bel ou bon. On l’a v^ 
naître , ou on ne fçait d’où 
vient. On ne veut pas que 1> 
.moitié de la vie donne un fo 
démenti à l’autre moitié ; on au- 
roit donc été jufques-là dans l’er- 
reur pu dans l’ignorance } 

, ■ Toute nouveauté jette dans un 
. cercle vicieux :.car, pour goûter 
on veut connoître ; & pour con- 
n-oître -, il faut goûter. On aime 
P, Ca/Iel. E 
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mieux s’en paffer , & fe conten- 
ter de ce qu’on connojt. Car il y 
a des chofes qui demanderoient 
à être goûtées à loifir & fouvent, 
pour être connues & goûtées en 
effet. Ce font des goûts cachés , 
éloignés, mauvais en apparence. 
Comment s’y prêteroit-on ? Tan- 
dis que nous voyons la plûpart 
des efprits revêches fe refufer aux 
plus fimples nouveautés , qui ne - 
demanderoient qu’un coup d’œil , 
un coup de langue , la plus petite 
épreuve , pour être reconnues 
bonnes , & pour être goûtées. 
Les nouveautés fpéculatives , ou 
purement fpirituelles au moins 
pourquoi s’y refuferoit-on ? C’eft 
un fait ; on s’y refufe. L’efprit a 
fes intérêts comme le corps ; ce 
font même les plus vifs. Mais 
quel intérêt ? & que fait à cette 
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«me , qu’il y ait des Antipodes ? 
que la Zone -Torride Toit habi- 
tée ? que l’Amérique foit un con- 
tinent ou non î que Defcartes .ait 
Tort ou raifon } S’il a tort , tant 
pis pour lui ; s’il a raifon , tant 
mieux pour nous. Ce que cela 
fait à cette ame ? i° Elle n’en fçait 
•rien ;& précifement parce qu’elle 
-n’en fçait rien , elle va rejetter , 
difputer , critiquer, railler , mor- 
dre , déchirer , calomnier, poyr- 
fuivre à feu & à fang , &c. 2 0 Elle 
'“imagine que cela lui fait quelque 
'chofe ; car chacun fe croit un 
- centre de tout ; & de quels fots 
1 préjugés n*eft*on pasj capable , à 
cet égard, depuis qu’on a cru que 
'fila terre tournoit, les oifeaux 
* ne retrouveroient plus leur nid , 
ni nous le nôtre ? Des Antipodes , 
bon Dieu ! la tête en bas , les 

Eij 
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pieds en haut : on va tomber vers 
le ciel ; & cet on , c’eft nous : 
car nous fommes aufli Antipodes 
des Antipodes. Et s’il y a une 
Amérique & des Sauvages que 
nous allions conquérir, demain ces 
'Sauvages brutaux & antrhopo- 
phages viendront nous conquérir 
& nous manger , &c. Dans toute 
nouveauté , de quelque efpece 
qu’elle puiffe être , il y a toujours 
la partie du mal-entendu & celle 
de l’imagination , qui tiennent 
long-temps en échec les plus uti- 
les inventions. Il n’y a que la 
religion où les nouveautés foient 
pofitivement mauvaises ; & tout 
le monde y court. 

Une nouveauté en , attire une 
autre ; & je n’ai jamais bien com- 
pris comment on pouvoit faire 
une vraie découverte , fans en 
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ifaïre deux,& même trois, c’eft-à- 
dire , plufieurs. La vérité a pour 
le moins le privilège de l’erreur 
qui ne marche jamais feule , mais 
toujours en corps de fyftême. Ce 
n’eft pas à l’erreur , c’eft à la vé- 
rité que le fyftême appartient : 
on ne peut heurter une partie de 
ce fyftême , qu’on ne les heurte 
toutes ; & l’erreur n’eft confé-; 
quente , que par les conféquences 
que la vérité qu’elle combat ^ 
lui oppofe & la force de mécon- 
noître & de contredire jufqu’ait 
bçyt. 


ioi De la Science. : 
es=sxssas=sBssB=Kss=BSss^ 

Delà Science . 

! > * . 01 

L A vafte étendue de lafeience &, ; 

la profondeur font deuxchofes r 
fort inalliables ; la première eft 
plus ftateufe pendant la vie j l’uni- 
verfalité éblouit. La profondeur 
immortalife ; mais trille immorta*- 
lité,lorfqu’on eft réellement mort! : 
* Une demi-vérité eft la plupart 
du temps une erreur ; & une 
demi - fcience eft pire que l’igno-v 
rance. ^ j r ;■ . 

Rien n’eft mieux dit que cé- 
que difoit un je ne fçais quel 
Ancien : Que ce n’eft rien que de 
trouver la vérité , fi on ne la re- 
connoît pour ce qu’elle eft. Un 
coq trouve une perle dans un 
fumier , & il l’y laiffe ; un efprit 
groflier ne trouve fouventlavéri- 
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té , que pour la combattre & pour 
la défigurer :.ilmanque à la plupart 
des fçavanSj de fçavoir qu’ils fça- 
vent une chofe ; faute de cette 
fcience refléchie , ils ne fçavent 
rien ; & on peut dire que le fça- 
voir n’eftj'ien , fi on ne fçait foi- 
çiême qu’on fçait les chofesT • 

. Il faut de la fcience , mais juf- 
qu’à un certain point , après le-' 
quel , l’excès retombe dans les 
mêmes incqn-veniensque le man- 
que total , ou le défaut trop grand 
qui tombe dans l’abus , dans la 
corruption. Car corruptio optimi 
pejfima. Il y a donc , cela va de 
fuite , trop de fcience dans le 
, monde ; êc, par-là même, il n’y; 
en a pas affez. Car voilà les deux 
contradictoires qu’il faut accor- 
der y & qui ne s’accordent que 
trop/ dans toutes les queflions,- 

Eiv 
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C’efldes fciences , des arts & de* 
lettres que je parle fur-tout icr.- 
Non abfolument , il u’y a point 
trop de fcience inttnfivè , comme 
on dit. Les fçavans ne le font 
point trop. Us ne fçauroient trop 
l’être. Nulle fcience n’a à crain- 
dre qu’en la portant trop loin ,■ 
ôn n’ên voie le bout, le foibîe, 
ni le faux* En Dieu il y a une 
fcience infinie , dont toutes nos- 
profondeurs ne font jamais que. 
la . furface. extérieure c car Die» 
n’ja point de fùrfeceen lui-même, 1 : 
n’ayant point de borne en fcience? 
ni en rien, C’efl exunfivl , comme 
on dit encore , qu’il y a dans de- 
monde trop de fcience, c’eü-à-dire,.: 
trop de fçavans , de demi-fçavans 
par conféquent voilà le mot r 
Les demi- fçavans font tout le mal 
des fciences ^ parce que , réputés; 


De la Science. 105 
ïçavans, 8c fe donnant eux-mêmes 
pour très-fçavans , pour plus fça- 
vans même que les vrais fçavans ^ 
leur ignorance réelle enfante les 
préjugés , les erreurs , les héré- 
fies , les monftres d’efprit , d’art 
6c de fcience ; 6c tôt oü tard le 
Pyrrhonifme , le Déifme , l’A- 
théifme , qui eft la fomme totale 
des monflres 6c la triple chi- 
mère des efprits orgueilleux ^ 
enthoufiaftes, fanatiques 6c phré- 
nétiques prefque , qui veulent 
tout anéantir, arts , fciences , &ci 
U en eft de la demi-fcience , en 
fait d’efprit , comme de l’hypo- 
crifie en fait de mœurs. Le demi- 
fçavant n’a que le mafquë de la 
fcience , comme l’hypocrite a lé 
mafque de la vertu. Ils jouent 
l’un 6c l’autre , l’un la vertu , 
l’autre la fcience^ 6c comme l’hy- 

Ev, 
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pocrite va au vice par le chemin 
de la vertu , le faux fçavant , le 
demi-fçavant., car c’efl le même 
homme , va à l’ignorance par le 
chemin de la fcience. Il n’efl pas 
nouveau de dire que la demi- 
fcience ejl pire que l'ignorance. Scien - 
tia injlat. Il faut le croire , dès que 
l’Ecriture le dit : abfolument tou- 
tes nos fciences ne font que des 
demi - fciences & c’eft à ce titre 
de demi- fciences , qu’elles peuvent 
nous enfler. Car du refie , rien 
n’efl plus enflé qu’un demifça- 
vaut y fi ce n’efl: un quart défra- 
yant , qui ne le cède -qu’au demi- 
quart y & celui-ci au demi -demi- 
quart y b fie in infinitum * difent 
les philofophes géomètres. Humi- 
lier les vrais fçavans , les vrais 
artifles , efl un crime qu’on par- 
donne , qu’on traveflit en vertu 
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chez les demi- fçav ans , fouvent 
chez les fçavans même , & tou- 
jours dans un public qui aime à 
fe dédommager des récompenfes 
& des éloges qu’il eft forcé de 
donner au vrai mérite , qu’il aime 
même à ne pas donner, ou à don- 
ner de préférence au demi-artifle , 
au demi-fçavant , toujours bien* 
plus emprefle à en remercier , à 
les demander ipême. Les vrais 
fçavans font communément aflez 
bonnes gens , gens même allez 
modefles. Ils peuvent avoir un 
peu de vanité. L’orgueil eft pour 
les demi- fçav ans, l’arrogance pour 
les quarts de fçavans , l’infolence , 

la rufticité , la brutalité , &c* 
c \ ^ 
pour la defcendance de la férié 

des demi - quarts , demi - demi- 

quarts , &CC. . 

Les vrajis fçavans font retirés ^ 

Evj 
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amoureux de leur cabinet, point 
chefs de fette, de cabale. Les 

r - 

demi & quarts de fçavans ont du 
temps de refte pour courir de cer- 
cle en cercle , de caffé en cafte , & 
y répandre leur Déifme i leur li- 
cence, leur mécréance , qui leur 
fervent d’introdu&eur &*de paffe- 
port. Le Déifme nommément eft 
conftamment l’effet d’une demi- 
fcience , tout comme & plus 
encore que l’héréfie.Lë Déifme 

& l’Héréfie font des demi - reli- 

' » , 

gions , analogues aux demi-feien - 
ces qui les enfantent. Comme 
Dieu eft par-tout, que tout eft 
fon ouvrage , & qu’il a gravé fes 
traits dans tous les objets de nos 
fciences , l’Ecriture même nous 
difant que la terre eft pleine de 
la fcience de Dieu ; un vrai fça- 
vant voit en effet Dieu par-tout, 
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& eft par-tout invité à le recon- 
noître , tantôt à l’aimer , tantôt 
à l’adofer. Dieu le tient toujours 
en refpeél. Le tltmi-fçavant ne fait 
qu’entrevoir Dieu par-totit , aflez • 
pour le craindre , l’éviter , le 
fuir. Il en voit par-tout le prin- 
cipe ; par-tout il en élude la con- 
féquence. De tontes les queftions 
il étudie l’obje&ion jufqu’à la 
réponfe exclufivement. Comme 
Dieu eft abfolument fous le voile, 

i 

dans le* nuage , là où commence' 
la fcience de Dieu , là finit la 
fcience du demi-fçavant. 

• Je fuis trop vrai pour ne pas 
dire ce que j’en penfe,, tout ee 
que j’en fçais , tout ce que Til- 
lage & l’expérience m’en ont 
appris. La fcience eft aujourd’hui 
trop répandue , trop facile , & à 
trop grand marché. Elle eft trop 
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à la portée de bien des têtes quî 
n’ont pas la force de la porter. 
Une épée eft une bonne chofe , 
mais trop de gens la,portent peut- 
être. C’efl une arme : les Romains 
ne la portoient qu’en guerre. Aux 
guerres civiles , tout le monde 
la porta. La guerre civile^ régne 
dans les fciences , depuis qu’on 
les rend fi populaires. Je fuis 
payé pour vanter les journaux 
les di&ionnaires ^ les maniérés de 
faciliter les fciences & .de les 
mettre à la portée de tout le 
monde. J’ai été trente ans journa- 
lifte. J’ai mis les mathématiques 
en une efpece de diâionnaire , & 
ma phantaifie a*toujours été de 
tout faciliter , arts , fcience Sc 
littérature. J’ai cru par-là faire la 
guerre à la demi-fçience , & ren- 
dre tout le mon$e, pleinement 
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fçavant. Pour un fçavant que j’ai 
fait , j’ai fait deux à trois . cent 
demi r fçavans , quarts & demi- 
quarts de fçavans ; & il y a plus 
de quinze ans que j’ai reconnu , 
de bonne foi , que j’avois manqué 
mon coup & mon but» J’en de- 
mande pardon au public., Ç’elt 
Bayle , qui par fies journaux & 
ion didionnaire a prêché & fa- 
yorifé la demi-fcience fceptique 
& déifte. Dé gros livres comme 
un di&ionnaire , ou de petits li- 
vres fouvent répétés , comme les 
journauXjimpofenttrop au public* 
& i Q à l’auteur qui s’en croit & 
en eft cru plus habile ; i° au lec- 
teur, au fimple acheteur même, 
tout fier d’avoir à la main toute 

r 

une & plufieurs fciences articu- 
lées * numérotées & en fimple 
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A , B , C. Il y avoit eu , de tout 
temps avant Bayle , des Pyrrho- 
niens & des Déifies. Bayle en 
a fondé la fe&e en régie , en 
grand & à perpétuité ; or c’efl: 
en fondant la demi-fcience. Mais 
Bayle , me dira-t-on , étoit au 
moins lui-même un vrai fçavant. 
J’ai ma diftinttion que j’ai déjà 
indiquée. Sçavant en cxtenjion , 
en furface , je l’accorde : Bayle 
l’étoit en intenjion , en profon- 
deur , je le nie : Bayle n’étoit rien 
moins qu’un vrai fçavant. Ces for- 
tes d’ouvrages de gros volumes 
fuppofent & donnent de la fcience 
en raifon inverfe r renverfée ou 
réciproque du temps mis à les 
faire ou à les lire. Un faifeur 
de gros livres n’a le temps d’en 
lire que de petits , ou de petits 
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articles des gros. On peut, depuis 
long temps, faire un livre plus 
fçavant que foi même. Les tables 
des livres font la grande mine 
& la pépinière des dictionnaires 
& des journaux. > 

Le difciple n’égale jamais fîprt>i 
maître ; & jamais le&eur n’ap- i 
prend tout ce qui ell dans un li-~ 
vre , par la même raifon qu’un 
vafe ne rend jamais toute la li- 
queur qu’on jr met. Malheur donc , 
à l’écolier op au leCteur, dont le >■ 
maître ou le livre ne poflede que 
ce qu’il enf^igne. Pour quelques 

fruits , la nature donne bien des 

* 

feuilles & des fleurs. 11 faut fça- 
yoir; mille chofes , pour en dire 
cent.; en r dire cent, poiif en en-, 
feigner dix ; & peut-être en enfei- 
gner dix , pour qu’on en'apprenne 
içois.QU quatre» ; . .. : - : 

• 

**M 
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De la Science de la Guerre, 

. , •- . .t r.-> . i r 

Dan.s ; le premiers âges du mon- 
de y on n’étoit point afliijetti à 
tant de régies. Le héros était plus; 
naturel , li l’on peut ainfi parler t 
la guerre étoit plus Ample. ; elle 
n’empruntoit point , ou très-rare- 
ment , le fecoürs de l’induflrie 
raifonnée.On conçoit, fans peine, 
que pour appliquer un. coup de 
poing, ou pour jetter une pierre , 
ilfalioit moins de fcipnce que de 
force. Si 1? adrefle étoit alorsquel- 
quefois néee flaire , cjétoit moins 
une adrefle étudiée qu’une four 
pleffe du corps que donnent la 
jeunefle & Pufage. Un hommey 
avec un fras; vigoureux , les mou- 
vemens déliés , le pied léger , le 
coup d’œil fur, de la fermeté, ott 
plutôt de la férocité, une ame* 
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ambitieufe , pouvoit prétendre 
& parvenir à l’héroïfme. Tel fut, 
vraifemblablemeottout le mérite' 
des Jupiter , des Mars , des Her-> 
cules , & de la plupart de ces, 
anciens perfonnag.es qui n’ont été 
fi vantés, que parce qu’ils fp^en-v 
dirent très-redoutables. Mais au- 
jourd’hui la gloire eft attachée à 
un plus haut prix ; car tel de nos 
foldats n’eft propre qu’à occu-, 
per un poûe Subalterne , qui , 
autrefois , auroit fait un excellent 
chef de troupes. ? /!. 

* Un fubalir rne , un fiinpîe foldat 
peut devenir un héros par le gé- 
nie & le courage qui peuvent lu* 
procurer la fcience & la force , en 
l’élevant par degrés au premiet 
rang. Sans cela , c’eft un héros 
manqué. Le monde eft plein de 
(ens qui feroient des héros ou 
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autres qu’ils ne font , fi la Pro»3 
vidence les avoit placés pour 
l’être : on peut avoir toutes les 
qualités héroïques de Fefprit & 
du coeur , fans être un héros ; on 
en a le mérite , on n’en a pas la 
gloire. 

La guerre des premiers âges 
étoit , comme celle des Sauvages , 
une fcience , mais une fcience 
peu étendue ; c’étoient de petites 
armées , de petites- campagnes» 
des villes fortifiées d’un fimple 
foffé & d’un très -petit parapet. 
Tout confifioit dans un coup de 
main, dans un petit combat , dans 
une irruption. Le fimple bon fens 
& les fiinples qualités naturelles 
du génie & du cœur faifoient tout. 
Aujourd’hui les guerres font de- 
venues fçavantes ; nos feules 
places fortes font des livres prç^ 
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fonds qu’il faut long-temps étu-. 
dier pour en connoître le fort & 
le foible , le jeu , la défenfe , l’at- 
taque. Dès que les Gaulois paru- 
rent en Italie , dès que les Grecs 
dès que les Carthaginois , en un 
mot , dès qu’un peuple plus fça- 
yant que lës Romains vint atta- 
quer , les Romains furent auffi-tôt 
vaincus ; & s’ils s’en relevèrent,’ 
c’eft qu’étant plus vertueux que 
tous ces peuples , plus conflans 
& plus attentifs àprofiter de tout , 
ils devinrent plus éclairés par 
leurs pertçs , &c prirent toujours 
ce qu’ils trouvoient de meilleur 
dans la milice de leurs vainqueurs 
dont ils s’approprioient les armes 
pour avoir leur revanche. Mais 
quelque grands hommes qu’ayent 
été, par l’efprit & par le cœur, ou 
par le bonheur , tous ceux qu’on 
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vante dans ces fiécles d’ignoran- 
ce , les vrais héros de la première 
claffe , lesCÿïWj les Alexandres , 
les Sci pions , lès Céfars, les Con- 
' dés étoient de fort fçavans hom- 
mes ; chez les Grecs fur - tout,’ 
dont les héros ont été les* plus 
célébrés , la fcience marchoit de 

r 

pair avec la valeur, ou même la 
furpaflbit. 

Il y avoit plus d’adreffe & de 
ftrufture méchanique dans les 
armes des anciens. On peut même 
qualifier en général les armes 




£ 


des anciens du nom de machines. 
C’eft l’ordinaire , lorfque la force 
manque, on a recours àl’adreffe : la 
fdrce naturelle de là jpoudre nous 
a fait négliger mille fortes d’induf- 
triës’dont ufoient les anciens, pour 


fuppléer à la nature par le fecours 
. dé l’art. Nos batteries , nos mines 
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même, qui font le chef-d’œuvre de 
notre pyrotechnie, n’égalent pas ; 
en fait d’art méchahique , la plu- 
part des machines qu’Archimedç 
& que les ingénieurs les plus or- 
dinaires de ces temps anciens 
inventaient pour défendre ou 
pour - attaquer une plate; Les 

r 

travaux des anciens étoietit in\- 
menfes dans les lièges : leurs fa- 
pes , leurs comblemens de fof- 
fés , &; fouvent des rivières , 
des lacs , des ports , des bras de 
mer, & fur- toutieurs tours ambu- 
lantes étoïént comparables aux 
merveilles du monde ; car , quoi 
'de plus merveilleux que ces toirrs 
«normes qu’on tranfportait au 
pied d’une muraille' & qui fur- 
paffoient les plus hautes tours; , 
contenant * dans îèur j! plus haut 
étage une multitude dé gens de 
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trait -, un peu plus bas ayant de$ 
. ponts .-leyi$; qu’on : ,ral?atoit fur 
..les murailles j pour y ; faire paffer 
^ les afliégeans^, - & dans le plus 
. bas étage, des béliers pour ébran- 
ler & abbatre les .murailles ! 
• Quoi de plus merveilleux même, 
que ces- batte rie s de baliftes & de 
catapultes qui lançoient des pier- 


res de cent , de deux cent , de 
quatre cent livres ; des flèches 
grofles comme des arbres , capa- 
c blés de percer des murailles ! 

. Cela eil fi merveilleux, que toute 
notre méchanique en efl pouflee 
à bout ^enforte que ne pouvant 
y aujourd’hui rien faire, de fem,- 
jblable.par le fecpurs de l’art , 
.finis ‘celui j de la. violence de la 


poudre, plufieurs ont pris le parti 
de nier la probabilité du fait , 


toute 
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toute l’hiftoire, de mieux attefté ; 
fans parler d’un détail infini de 
mille induftries pour ruiner les 
travaux, ou pour les défendre, 
pour y mettre le feu ou pour 
l’en garantir , &c. La poudre 
manquant aux Anciens , ils fai- 
foient des armes de tout. L’eau, 
l’air , le fer , les refforts , les 
leviers , les roues, tout étoit mis 
en ufage. Pour nous , nous nous 
repofons de tout fur la violence 
de la poudre , qui effe&ivemerit 
l’emporte bien au-deffus de tou- 
tes.ces industries. Il faut cepen- 
dant convenir que cette violence 
nous a rendus vraiment indus- 
trieux pour la fortification des 
places , & qu’en ce point nous 
Surpayons de beaucoup les An- 
ciens , auffi'bien que par l’art Sz 
la régularité de nos fiéges. 

P, Cafta. F 
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Il y a cette différence , précife 
entre l’étude d’un fçavant &C 
celle d’un homme de guerre , que 
celui-là n’étudie que pour être 
fçavant , pour difcourir , pour 
écrire ; au lieu que celui-ci n’é- 
tudie que pour agir. Par exemple , 
dans les batailles de Cyrus ou 
d’Alexandre , un fçavant de pro- 
feflion cherchera des époques: un 
guerrier n’y cherchera que des 
modèles : l’un apprend l’hiftoire 
d’un héros pour s’en fouvenir, 
& l’autre pour la retracer.Voilà 
pour ce qui regarde la fcience de 
la guerre en général. Pour ce qui 
regarde l’art militaire , il faut des 
fortifications , c’eft-à- dire , des 
places , des armes, des armées, 
en un mot, des forces; mais cela 
ne fuffit pas : il faut que tout foit 
<mimé , mis en oeuvre , en mou- 
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vement , en a&ion. C’eft ici , 
comme une machine qui a fa 
méchanique & fon méchanifme 9 
& en quelque forte fon corps & 
fon ame. Voici les quatre chofes 
qui conftituent le héros militaire , 
ou , tout court , le héros : la mé- 
moire, ou, fi l’on veut, en général , 
la fcience , le génie , la force & 
l’attion. La fcience eft au génie , 
ce qu’efl la force à l’aftion. Le 
génie vivifie la fcience, & l’ac- 
tion vivifie la force. Le génie & 
l’attion font propres & comme 
naturels au héros ; c’efl l’efprit & 
le cœur , l’intelligence & le cou- 
rage , la fageffe & la valeur. La 
fcience & la force font comme 
extérieures & acquifes ; la fcience 
développe & enrichit le génie; 
la force fécondé & aiguillonne 
je courage, & le rend agiffant, 
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A la guerre, le plus habile eft 
communément viftorieux. Il l’eft, 
parce qu’il doit l’être , & cela , 
comme on dit , par raifon démonf- 
trative. Oui , un habile général 
peut , d’un pofte à l’autre , amener 
fon ennemi au point qu’il veut , 
prévoir tous les événemens d’une 
campagne , & s’en rendre l’arbi- 
tre , connoiffant fon armée , celle 
qui lui eft oppofée , & tout le 
terrein qui leur fert de théâtre. 
Il peut drefler fa carte , & dire : 
L’ennemi eft là , je fuis ici ; je 
ferai tel mouvement à ma droite : 
la gauche ennemie y répondra par 
tef mouvement ; j’éloignerai ma 
gauche : il rapprochera fa droite ; 
une telle manœuvre le jettera 
élans un tel défilé : je le prendrai* 
là, à mon avantage ; telle autre le 
«déçouvrira ; je l’envelopperai $ 
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une troifieme le dégarnira au 
centre , je le percerai , &c. Abfo- 
lument, chacun de ces événemens 
peut manquer ; mais , de trente , 
il eft démontré qu’il y en aura 
un qui réuflira , & il n’en faut 
qu’un. Il y "à mille chofes qui font 
démontrées dans l’art militaire : 
il effc démontré que telle arme a 
tel effet ; & telle fortification, 
telle réfillance ; telle machine , 
tel jeu ; tel Æratagême , telle 
iffue ; telle évolution , telle for- 
ce ; tel mouvement, telle fuite ; 
telle conduite , tel fuccès. 

Le calcul eft abfolument nécef- 
faire à un homme de guerre : non 
feulement il doit fçavoir comp- 
ter; mais il doit avoir aufli le 
goût & l’efprit du calcul , qui 
confifte à faire d’un coup d’œil , 
& par une certaine eftime , les 

F nj 
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opérations les plus difficiles. A 
tout moment, dans un camp, dans 
line marche , il doit prendre fon 
parti pour ajufter le nombre 
d’hommes qu’il a , au terrein qui 
fe préfente. Il doit fçavoir com- 
bien chaque homme de pied , ou 
de cheval , occupe de terrein en 
longueur ou en largeur , combien 
il lui en faut pour loger , combien 
pour marcher, combien pour com- 
battre , combien pour réfifter, 
combien pour percer. Guidé en 
tous ces points importans par un 
efprit de précifion , il doit tout 
prévoir , tout apprécier , tout 
combiner , & cela , à-peu-près , 
comme le fait un horloger induf- 
trieux, qui, pour s’affiurer du fuc- 
cès de fon ouvrage , commence 
par déterminer la grandeur ré- 
ciproque des roues , le nombre 
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de leurs dents , les rapports qu’el- 
les doivent avoir entr’elles , & 
atteint par ce moyen la juftefle 
du jeu. Il faut , dans une armée , 
compter la circonférence d’un 
foldat, d’un bataillon; compter 
fes pas , compter fes forces , 
compter les vivres , compter tou- 
tes chofes. Un général qui n’a pas 
l’efprit de calcul, tombe à tout mo- 
ment dans des mécomptes , dont 
fon armée & fon honneur font les 
triftes viôimes. La plûpart des 
entreprifes militaires font fondées 
fur le jufte calcul des temps , des 
lieux , des vivres , des hommes , 
des machines ; en un mot , rien 
n’efl fi néceffaire à la guerre , que 
l’efprit & la fcience du calcul , 
parce que les plus petites cho- 
fes produifant là , plus que par- 
tout ailleurs , les plus grands évé- 

Fiv 
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nemens , ce n’eft que le compte 
exad qu’on y tient , ou qu’on n’y 
tient pas de ces petites chofes , 
qui décide du bon ou du mauvais 
tour que prennent toutes les 
affaires. 

Un officier fupérieurdoit plutôt 
diriger les calculs , que les faire. 
Il doit les faire de la tête , plutôt 
que de la main : il doit ne les 
fçavoir faire de la main , que pour 
voir fi les mains des fubalternes 
qu’il y emploie , les font bien. 
Il doit en fçavoir la pratique 
comme les fubalternes , & mieux 
que les fubalternes les mieux 
routinés dans le calcul, i 0 II doit 
la fçavoir comme eux , parce 
qu’avant que d’être fupérieur , 
il eft fubalterne. Il doit la fçavoir 
mieux , puifqu’à un fubalterne à 
qui on demande un calcul par- 
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ticulier , il fuffit de fçavoir le 
faire avec la plume , avec les 
doigts, avec des jettons ; enfin, 
félon les régies vulgaires de l’ad- 
dition, de la fouflra&ion , de la 
divifion , de la multiplication. 
Mais un officier fupérieur qui 
commande , doit faire quelque 
chofe de plus. Il doit, fans plume , 
fans tâtonner , fans aucuns fe- 
cours de régies , d’un feul coup 
d’œil , l’évaluer, l’eûimer, juger, 
de tête & de génie , fi tel efpace 
peut contenir , & de quelle ma- 
niéré , fur combien de lignes , de 
rangs, de files il peut y camper 
le nombre d’hommes qu’il a fous 
fes ordres. Dans une marche, par 
exemple , il doit tout-d’un-coup 
voir , & voir enfuite en com- 
bien de jours , d’heures , de mi- 
nutes même , il doit arriver d’un 

Fv 
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tel à un tel endroit , en paffant 
telle riviere , tel défilé. C’eft de 
cette jufteffe & de cette vivacité 
de calcul que dépendent la plu- 
part des grands événemens de 
la guerre , & fur - tout l’art de 
furprendre & de prévenir fon 
ennemi , ou de n’en être ni pré- 
venu , ni furpris. En un mot , un 
homme de guerre doit avoir le 
génie du calcul , tout de même 
qu’un muficien doit avoir ce qu’on 
appelle une tàe fonnante. Uni, 
muficien entend un chant , un 
air, un fon , aulîi-tôt il fent, &■, 
comme on dit, il fous-entend la \ 
baffe & toutes les autres parties 
qui y répondent. Un guerrier qui 
a vraiment le génie militaire , à 
la vue d’un terrein , d’un défilé, 
ou de tout autre cara&ere de 
pays y voit l’ordre de bataille qui 
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y convient : or cet ordre de ba- 
taille ne fe détermine jamais que 
par le calcul de l’efpace & des 
hommes-qui l’occupent. 

Un guerrier n’a abfolument be- 
soin que de la pointe de fon épée ; 
mais pour mettre cette pointe en 
état de lui fervir , il faut la mettre 
au bout d’une longue lame , 6c 
cette lame au bout d’une poi- 
gnée. Pour manier la géométrie 
de la main , ii faut la manier 
de la tête ; pour opérer , il faut 
raifonner ; pour agir , il faut con- 
noître. La difficulté que l’on trou- 
ve jufqu’ici à apprendre la pra- 
tique 4e la géométrie , & à la 
retenir lorfqu’on l’a apprife , 
vient de ce que l’on apprend par 
mémoire , par routine , fans rai- 
fonnemens , fans principes ; ont 
oublie ce qu’on a appris par cœur, 

F vj 
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mais non ce qu’on a bien compris 
par fens. Un artifan peut dire 
qu’il n’a befoin que de pratique ; 
mais un homme de condition , un 
officier , fur- tout un officier géné- 
ral , & tout homme qui vife à 
l’héroïfme de la guerre , a befoin 
encore plus de la théorie géomé* 
trique , que de la pratique : car 
elle ne lui efl pas fi néceflaire 
pour pratiquer , que pour voir ft 
on pratique fous fes yeux & fous 
fes ordres. Il en a plutôt befoin 
pour perfectionner fon efprit, le 
rendre jufle, lui donner de l’or- 
dre, que pour perfectionner fa 
main , quand ce ne feroit que 
pour en parler, & pour qu’il' fût 
dit qu’il la fçait. Un officier doit 
fe donner ce relief devant fes 
fubalternes & fes égaux. Rien 
n’efl: plus indécent que de voir 
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des p.erfonnes de condition , & 
en place , fouvent à la tête des 
armées, & fur qui tout le monde a 
les yeux , n’avoir aucun raifon- 
nement , aucun principe , & n’ê- 
tre que comme des artifans qui 
n’ont que la routine de leur 
métier. 

Un homme de guerre doit pof- 
féder fon métier, & fe pofféder. 
foi-même. Celui qui ne poffede 
pas fon métier, ne fçait ce qu’il 
doit faire ; celui qui ne fe poffede 
pas lui-même, ne fçait ce qu’il fait. 

En toutes chofes , il eff facile 
de fe pofféder foi-même , lorf- 
qu’on poffede bien fon métier. Le 
fentiment intérieur qu’on a de fa 
capacité , produit une certaine 
confiance & une certaine tran- 
quillité inaltérable dans lesocca- 
lions les plus délicates on craint 
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on fe trouble , on perd la tête 
dès qu’on fent Ton incapacité pour 
la chofe qu’on fait & qu’on doit 
faire. 

En général , l’homme de guer- 
re doit pofféder l’hiftoire des 
pays , des peuples & des évé- 
oemens. En particulier , il doit 
connoître fon pays , fa nation 
& les événemens qui les regar- 
dent. Quand je parle de fon 
pays & de fa nation , je ne 
parle ni d’une feule ville , d’une 
- province , ni d’un royaume. Un 
François eit Européan : il doit 
donc connoître non feulement 
l’Hifloire de France , mais auflï , 
& prefqu’auffi-bien , celle de 
toute l’Europe. Je ne le borne 
pas non plus au temps préfenr. 
Il doit connoître l’Hiftoire an- 
cienne, fur-toutl’Hidoire fainte , 
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l’Hiftoire romaine & l’Hiftoire 
grecque. L’Hiftoire fainte forme 
les mœurs , l’Hiftoirë romaine 
éleve le courage , l’Hiftoire grec- 
que éclaire l’efprit. 

L’air cavalier conlifle à n’être ni 
difficultueux ni minutieux. C’eft 
le cara&ere ordinaire des gens de 
guerre , & le métier l’iafpire. 
On y a de trop grands intérêts , 
toujours préfens , pour être fenfi- 
ble à des intérêts frivoles qui amu- 
fentles autres hommes, & qui les 
font remper dans la balfeffe. Et 
voilà pourquoi la profelîion. des 
armes a été toujours regardée , 
fans aucune équivoque , comme 
lafource de la véritable noblefîe. 
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Des Mathématiques. 

T Es mathématiques , avant que 
*“'l’efprit de calcul s’en empa- 
rât , ont toujours été recomman- 
dables par l’efprit de vérité, de 
franchife , de concorde qu’elles 
infpirent ; nulle fcience ne flate 
moins les pallions ; elle eft fi abf- 
traite : nulle ne détourne plus du 
mal ; elle eft fi intéreflante pour 
l’efprit , elle le faifit tout entier : 
lorfcjue le démon de la guerre 
fouffle la fureur dans tous les 
cœurs , Archimede s’égare avec 
fa raifon dans les dédales tor- 
tueux d’une fpirale, ou cl’une vis 
fans fin : eft- ce la fenfualité qui 
conduit Archimede dans le bain? 
Non: Archimede eft par -tout 
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géomètre ; l’huile , les effences 
dont on arrofe Ton corps , lui fer- 
vent à tracer des figures jufques 
dans le fein de l’eau & de l’oifi- 
veté. 

Tout eft clair , évident , dé- 
montré en mathématique ; les 
difficultés, s’il y en a , viennent 
, donc d’ailleurs. La phyfique , la 
morale , la métaphyfique , toutes 
les fciences font, dans tous ces 
points, fort inférieures aux mathé» 
matiques. Leurs objets font va- 
gues, &, pour le moins, invifibles ; 
leurs cjuefiions indéfinies , leurs 
ftipulâtions incertaines, leurs cor- 
noifîances litigieufes , leurs diffi- 
cultés infolubles , & , par-deffus 
tout , leurs erreurs fans nombre ; 
& malgré cela , pour un géomè- 
tre , vous trouverez cent phyfi- 
ciens , cent métaphyficiens , &c. 


i}8 De la Quadrature 
On méprife la phy tique & on s’y 
livre; on eflime la géométrie, 
& on la laifle-là. . . 


De la Qu ad rat u re 
du Cercle . 

S I j’avois trouvé moi- meme 
la quadrature du cercle , par 
hazard j’entends, & fans affuré- 
ment la chercher , je doute que 
je puffe me commander un quart 
d’heure d’attention pour la véri- 
fier. Il n’y a pas de géomètre qui 
n’en ait eu la lueur vingt fois en 
fa vie. Vingt fois j’ai dit, la voilà. 
Mais, à la réferve d’une feule fois, 
ou j’étois encore bien jeune, je 
ne crois pas avoir fuccombé à la 
tentation de courir après un fjpec- 
tre qui a joué tous ceux qu’il a 
entraînés. 
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Ce ne'font donc pas les géomè- 
tres fameux, les vrais géomètres 
qui cherchent la quadrature du 
cercle. Ils fçavent trop de quoi 
il s’agit. Ce font les démi-geome- 
tres qui fçavent à peine Euclide. 
Ils difent qu’il ne faut pas être fi 
fçavant , qu’il n’y faut que de l’ef- 
prit , du travail , ou même du ha- 
zard. Mais d’où fçavent-ils qu’il 
n’y faut que cela ? Si quelqu’un 
l’avoit trouvée par ce chemin , on 
pourroit l’en croire fur fa parole. 
Ils difent que l’algebre , l’analyfe, 
les courbes , les infiniment petits 
font des rafinemens , de la char- 
latanerie ; point du tout , ce n’eft 
que de la fcience. Or on ne peut 
trop avoir .de fcience pour faire 
un chef-d’œuvre de fcience , tel 
qu’eft inconteftablement celui-ci. 

Les infiniment petits ne font 
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bien Jurement maniables que pour 
l’efprit pur. Toutes les mains font 
percées pour une monrtoie fi im- 
palpable. Cependant , jufqu’aux 
philofophes - métaphyficiens mê- 
me -, tout veulent les manier 
comme avec les mains , & en 
faire des. corps, tandis qu’ils n’en 
font que les modifications infé- 
parables , le point de la ligne , la 
ligne de la furface , la furface du 
corps. Parmi les géomètres mê- 
me , tous ne veulent ou ne fça- " 
vénr pas fe payer de cette mon- * 
noie. 
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*■ - L » 1 II 

De la Physique. 

T A phyfique n’efi: pas comme 

la pure géométrie ; celle-ci 

ne propofant que des vérités tou- 
• 

tes neuves , fur quoi les fens & 
les préjugés n’ont encore pris au- 
cun empire , fe contente d’expo- 
fer fes raifons & fes preuves : 
tous les efprits s’y rendent fans 
contradi&ion. Pour la phyfique , 
il ne lui fuffit pas d’avoir fimple- 
ment raifon , & de dire la vérité , 
ni même de la démontrer : la vé- 
rité , la raifon , la démonftration 
ne font rien , fi elles ne font à la 
portée de ceux à qui on les adref- 
fe ; mille préjugés empêchent d’en 
fentir la force. En fait de quef- 
tions naturelles , chacun a pris 
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fon parti , & s’eft forgé des fyf- 
têmes , dès long temps avant que 
de raifonner ; les yeux , les oreil- 
les , tous les fens extérieurs met- 
tent l’efprit le plus indolent & 
le plus ftupide , comme à la hau- 
teur & au niveau du raifonne- 
ment & du jargon de la phyfique : 
la terre , l’eau , l’air , le feu , les 
fels minéraux , les plantes , les 
animaux, le foleii , la lune , les 
étoiles , le fon , la lumière , les 
couleurs, le tonnerre & les éclairs 
qui font l’objet de la phyfique , 
font l’objet naturel de tous les 
hommes ; toutes les fondions de 
notre vie font des expériences ; 
nos moindres coups d’œil font des 
obfervations ; la nature eft par- 
tout un livre ouvert : par -tout 
elle réveille la curiofité &c en- 
gage l’efprit le moins philofophe 
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dans des récherches , dans des 
réflexions , dans des penfées ga- 
vantes ; & , fl Ton y prend garde , 
en fait de phyfique , ce n’eft que 
du plus au moins qu’on différé : 
tout le monde eft phyficien , tout 
le monde penfe & raifonne phy- 
fique ; & ce n’eft que la juftefle 
des penfées qui y met de la dif- 
férence. L’objet des autres fcien- 
ces , & fur-tout de la géométrie , 
eft plus éloigné : il faut , pour y 
penfer , fe renfermer dans un ca- 
binet , lire des livres, étudier; 
quiconque a des yeux , eft phyfi* 
cien ou fe pique de l’être. 

Dites à un fimple villageois , à 
un artifan , à un bourgeois , en un 
mot , à quiconque ne fe pique 
point de fçience ; dites- lui que 
lacycloïde eft triple de fon cercle 
générateur, il vous répondra bon» 
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nement , qu’il n’entend point ce 
langage : expliquez-lui votre pen“ 
fée , il vous écoutera ; démon- 
trez-Ia lui , il y r entrera , il s’en 
rapportera du moins à votre pa- 
role , & ne s’avifera pas de vous 
contredire fur votre métier ; 
parce que la cycloïde fe préfente 
à fes yeux , comme à fon efprit , 
pour la première fois , & d’une 
maniéré affez difficile , pour que 
cet efprit, par- tout ailleurs hardi 
& décifif , fufpende ici fon juge- 
ment , & fuive les impreffions 
de l’efprit d’autrui ,dans un fujet 
qui d’ailleurs ne pique & n’inté- 
refle guères fa curiolité. 

Charmé ou dupé par cette 
docilité , hazardez - vous à lui 
dire , à ce même efprit noble ou 
roturier , poli ou groffier , homme 
fait ou enfant , à lui dire que la 

terre 
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terre eft eft ronde , que la lune 
eft grande , que celle-là brille de 
loin, que celle-ci r ne brille point de 
près ; qu’un homme placé fur la 
lune , s’y foutiendroit fans crainte 
de tomber , quoiqu’il eût la tête 
tournée vers la terre , & les pieds 
vers la liine , mille autres cho- 
fes femblables : que penfez-vous 
que cet homme vous réponde } 
Qu’il n’y entend rien ? qu’il n’en 
fçait rien ? Point du tout ; il fe 
moquera de vous, s’il n’en a 
pitié : il a toujours vu la terre 
obfcure & la lune brillante , l’une 
en haut , 4 & l’autre en bas ; fon 
parti eft pris , cfeft-là fon fyftê- 
me : raifonne? j prouvez , démon* 
trez tant qu ? il; yqus plaira ; le 
raifonnement vient trpp tard , 

1 4 

daigne-t-on l’écouter ? & quand 

P, Caftd . t ». \ i 
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on l’écouteroit , le préjugé en 

affioiblit toute la force . ;,-j 

» 

• Iles hommes , & par confé- 
quant les fçavans auffi,font ex- 
trêmes en tout ; & fi on les. laif- 
foit faire , ils réaliferoient de 
bien des maniérés la fable du r** 
pentè calvus , de PKedre. Les New- 
toniens difent aux Cartéfiens, 
qu’il ne faut ni imagination , ni 
efprit dans la phyfique , & qu’il 
n’y faut que des* yeux ; &> les 
Cartéfiens, certains au moins * 
qui n’aiment que les hypothèfes 
& les fixions , difent aux New- 
toniens , qu’il n’y a qû’à penfer 
& à imaginer, & qu’on rv ? aqu’à 
s’arracher les yeux, & laiffeivlà 
les fens , comme inutiles dans la 
phyfique. Moyenant quoi , nous 
n’aurions bientôt plus, ni phyfi- 
que , ni phyficiens. - * 


De la Physique. 

Nous mettons les çhofes au } 
pire , pour n’être açcufés d’au*, 
çune partialité : il eft pourtant; 
vrai , que les Cartéfiens n’ont- 
jamais rejetté ni les expériences , 
ni la géométrie , fi ce n’efi: quel- 
fois par voie de fait, ; & en fe 
livrant un peu trop à la fureur 
des hypothèfes. Mais les New- 
toniens n’entendent point de rai- 
fon , non plus que leur maître , 
qui étant féchement géomètre , &, 
uniquement artifie , a profcrit , 
tout haut s’entend , toute hypo- 
thèfe & toute conjeâure ; quoi- 
que, tout bas , il n’ait fait peut- 
être que cela dans tout ce qu’il 
s’ eft permis de raifonnemens phi- 
losophiques. 

. Or rien n’eft plus injufte ni plus 
fataLà la phyfique. Elle efi effen- 
tiellementconjetturalç & hypo-, 

Gij 
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thétique ; & c’eft l’anéantir , que 
de lui ôter là liberté du raifonne- 
ment inventif, qui eft tout con- 
jectural & plein d’hypothèfes 
d’un peu d’imagination même & 
de fiétion poétique , fi l’on veut , 
en danger- même de devenir ro- - 
manefque r'car toutes chofes ont 
leurs écpeils & leurs abus. ' 

On commence , en effet > à- 
remarquer que toutes ces invec- 
tives Newtoniennes autant que 
le haut prix géométrique où 
Newton a mis les plus legeres 
idées de phyfique, font déjà tom- 
ber cette fcience , & diminuent 
le nombre des phyficiens. Il y a 
fi peu de gens qui ayent le temps 
ou qui veuillent fe donner la 
peine d’être géomètres ; & on a 
plutôt fait de renoncer à la 
phyfique, l*a plupart même des 
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Newtoniens fubalternes n’étant 
point géomètres , ou ne l’étant 
point fûrement au niveau de la 
phy tique Newtonienne , com- 
ment font-ils phyficiens , ne l’ér 
tant qüe fur la foi de mille dé- 
monftrations qu’ils ne peuvent 
entendre ? La mode les foutient 
un peu ; mais ils fe lafferont bien- 
tôt d’une fcience qui ne leur pro- 
pofe que des articles de foi. 

Jufqu’ici la phyfique emprun- 
toit de la géométrie , de la mé- 
chanique, de l’optique , de l’.lf- 
tronomie , de l’hiftoire naturelle , 
de la chymie , des divers arts , 
le fondement folide de fes con- 
jeûures , de fes hypothèfes , de 
fes raifonnemens. Plus de raifon- 
nement déformais , fi on conti- 
nue d’écouter les Newtoniens ; 
& la phyfique fera la géométrie 

Giij 
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même en perfonne , la méchani- 
que, l’aftronomie, la chymie,&c; 
& il n’y aura plus dre phyfique. 

* Le grand Newton étoit fin , 
difent ceux qui l’ont connu. Il 
auroit été un Defcartes , s’il fût 
venu avant lui. Il vint trop tard, 
-jpour développer le beau génie 
qu’il pouvoit avoir pour la phy- 
fique. Au lieu de le développer , 
il l’enveloppa , ôc prit juftement 
le contpe-pied. 

.* ■ f, 

• • j s • 

De la Physique 
Relative à la Morale. 

On dit, à tout moment, qu’il n’y 
a point de droiture dans le mon- 
de : c’eût à ce principe de morale 
que je dois la découverte d’un 
fyftême entier de phyfique. Un 
jour que je lifois le Mifanthrope 
de Moliere 8c le Timon de Lu- 
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ciôn ^ayec quelques ouvrages de 
Gracien ^-ce peu -de droiture de 
de re&iitide morale qui y «fl Ci 
bien représentée, , me lit tout? 
à-coup jetter une certaine vue 
réfléchie fur la nature, où il me 
fembla ne voir par-tout <jue de$ 
lignes /courbes. ; Je creufoi cette 
première vue,*& je fus tout éton- 
né de trouver que tout 9 jufqu’aux 
plus petits rayons de lumière * 
s’éloignoit confia mm eut de la 
ligne, droite , pouf fuivre de£ 
lignes cbtifbes. 

Or telle efl l’analogie entre le 
fy-flême des corps & celui des 
cœurs , que la raifon précife qui 
rend courbes les mouvemens des 
corps, rend détournés & tor- 
tueux les mouvemens des cœurs.- 
Un mouvement courbe , difent 
les Méchanicte^s ^ eft un mouvo- 

Giv 
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ment empêché dans tous fes 
joints : or il faut bien- que les 
politiques adoptent précifement 
Cette définition. Qui eft-ce qui 
bannit du monde moral & poli- 
tique la droiture ? On vife à un 
but ; mais les prétendans , les 
concurrens ÿ les envieux , les 
ennemis , les intérêts contraires 
forment , à chaque pas , des obf- 
tacles & des empêchemens qui 
vous jettent par des détours & 
comme à la bouline- à un autre 
but. Aufli Gracien , le plus phy* 
ficien , & peut-être aufîi le plus 
éclairé de tous les politiques , 
nous dit ici 3 Miref un : but pour 
tirer à un autïe. ; on tue af émeut 
Voife.au qui voie en ligne droite ; Ô£ 
ce n’eft pas pour rien que le fer- 
pent , avec fes replis & fa mar- 
che enveloppée ^ nous eft donné 
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par Jefus-Chrifi même , tomme 
ie fymbole de la prudence. « 
Remarquez la précifion de mon 
analogie , & , fi j’ofois le dire dV 
près un fçavant, la mêmetc défi 
deux fÿfiêmes. Tout corps qui fie 
meut, tend à chaque infiant à la 
ligne droite. Notre coeur tend 
-aufii à la droiture , & iroit tout' 
de fuite à fon but par 1a- ligne la ! 
plus courte , s’il pouvoit arriver 
par-là- , & que la ligne la plus- 
courte fût en morale & en poli- 
tique plus qu’eri géométrie & en 1 
phyfique , le chemin le plus court. - 
On a déjà traité bien des quef- 
• tr'ons d& morale ÔC de politique-,, 
parle calcul de l’algebre; iln’y e-n : 
a pas une! qu’on ne puifie traiter’ 
par les figures de la géométrie.- 
r Par exemple , vous fçayezqu’ifi 
f< y & d^s lignes qui approchent 
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fans ceffe les unes des autres , fans 
jamais fe toucher. Un homme 
attend fa fortune du protecteur 
puiffant auquel il s’eft dévoué j 
cette fortune & ce proteâeur de 
cour marchent fur ces deux li- 
gnes ^jamais d ? un client on ne 
veut faire un égal , dit Graçien t 
on l’avance toujours, pour entre- 
tenir la confiance ; mais on l’a- 
vance par des progrès mefurés , 
pour entretenir la dépendance» 
Quand on a preffé l’orange dit 
le même politique phyficien ,, 
©n la jette à terre ; quand on a. 
bu à la fontaine , on lui tourne le 
dos ; ainfi, plutôt que de laitier 
arriver un client au but complet 
de fes defirs , on mêle dans fes 
progrès de fecrettes femences de 
ruine : les lignes dont je parle ,, 
fe tournent fou vent lé dos- , 
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même en s’approchant ^ lorsqu’el- 
les commencent à être trop près.- 

Delà Physique 
Par rapport a la Politique. 

* Oh l’utilité' de la phÿfique fe 
•fait bien Sentir par rapport à la- 
-politique , c’eft dans la compa- 
raison de l’équilibré &- des ba~ 
lancemens des aftres avec ceux: 
des empires. Il eft bien autant 
queftion M’équilibre & de balan- 
cement de puiflances dans la 
politique que dans la phyfique y 
& on a raifon : les idées de l’une' 
font les idées précifes de l’antre* 
Or , pour vous faire voiflquela 
phyfique peut élever la politique 
à de nouvelles vues & à des* 
efpeces de découvertes , je vous 
•prie de remarquer que, quoiqu’on! 
Vite & qu’on* doive même vifer 

fans ceffe à l’équilibre. le plus pa«£- • 

• 
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fait des puiffances politiques > 5Î 
n’eft ni poflïble , ni même expé- 
dient , que cet équilihre régne 
jamais. On jfe prévient de mille 
fauffés idées qu’on érige même en 
axiomes. Tous les corps.de. l’uni- 
vers font en équilibre., vous di- 
ront froidement les phyficiens. 
fpéeulatifs ; &c’eft fur ce modèle 
que les politiques fpéeulatifs vou- 
dront introduire un équilibre par- 
fait dans les états. Mais un petit 
principe fort ordinaire renverfe 
toutes ces belles- fpéculations.. 
Dès que les corps font en équili- 
bre , ils font en repos : or tout 
l’univers eft en mouvement r oh 
«ft donc l’équilibre ? On parleroit 
plus jufte, fi on difoit que tous les. 
corpstendent fans ceffe àd’éqüili»- 
bre^ôc qu’ils fe balancentfans ceffe: 
les uns les autres , fans pouvoir. 
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jamais fê fixer. Dieu y a mis bon 
Ordre ; & c’eil - là le nœud de 
toutes les merveilles de la na- 
ture , & ce qui fait tout fon jeu, 
C’efl des balancemens des affres 
que naît la lumière &. le mouve- 
ment. Le flux & reflux des mers 
n’efl qu’un balancement : le cours 
des fleuves' qui fortent de terre 
pour y rentrer , n’efl qu’un balan- 
cement. Les battemens de notre 

• ' • • v, * • * 

cœur ^de nos poumons t de nos 
arteres ; le principe de vie , en 
un mot, qui ranime toute la na- 
ture , n’eû qu’un balancement., 
un élancement ,* une heureufe’ 
faillie , qui bannit l’équilibre r 
l’engourdifîément & la mort, t 
Faites régner L’équilibre entre' 
les empires, &, s’il fe peut, entre- 
; les.proyinees r les~yiijes ,.lesmai- 
, fonj, : (&f les fimpleg.jparticulifrs 
& vqus allez en faire autant de- 
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ftatues inanimées , dès»lors plus 
de commerce, plus d’arts, plus de 
fciences , parce que dès-lors vouï 
êtez l’émulation & une certaine 
pointe , une certaine faillie , & eti 
quelque forte l’efprk qui vivifie 
tes états. 

D’oii penfez-vous que vienne 
la fplendeur de la France ? Le 
foleil placé au centre , ou plutôt 
au foyer des planettes, en fou» 
tient toute la preflion , toute la 
pefanteur , & en quelque forte 
toutes les attaques : c’eft du fein 
de ces preffions & de ces chofes 
que naît la lumière & l’éclat qui 
rejaillit jufques fur ces planettesr 
La France eft au Foyer du tour» 
billon de l’Europe. La jaloufie ou 
Pémulation des empires voifins r 
fa propre vivacité tout réveille 
' F ambition réciproque. De-là la 
défiance , la Vigilance > l’aélivité 
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qui fe répandent dans tout ce 
grand corps, & en font rejaillir la 
fplendeur jufqu’au fond de l , Eu*» 
rope. Nos ouvriers ibnt fleurir le» 
arts en Efpagne,& jufques dans la 
Mofcovie. Nos vins, nos denrées,. 
& bien d’autres chofes enrichif- 
fent l’Angleterre ; nos bons au- 
teurs donnent un air de fcience 
à la Hollande. Notre langue , nos 
habits , nos modes , notre goût fe 
répandent par-tout, 
i Mais croyez^- vous inutiles les 
négociations & les traités qu’on 
renouvelle fans eeffe par de nou- 
velles claufes , par de nouvelles 
conditions , par des nouvelles ex- 
plications ? Les ambaflades ex- 
traordinaires , les mouvemens 
continuels des troupes , je dis y . 
même en temps de paix ; tout 
cela fe fait me dira-ton ,-pour 
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aflurer la paix & ^équilibre. Mai» 
outre que cela marque que cet 
équilibre n’efl: & ne peut être ja- 
mais parfait, pour moi , je crois* 
tout cela néceflaire pour bannir 
l’oifiveté , faire fleurir les arts ÔC 1 
lesfciences,& donner de la fplen-: 
deurà la France. Un petit air de 
guerre & de mouvement politi- 
que, à la tête des aflaires,efl capa- 
ble de ranimer toutes les parties- 
d’un état , affez pour briller , trop 
peu pour éclater en guerres & en 
féditions. Il faut combattre l’équi^ 
libre , mais nonl’ôter;. il faut le 
fufpendre , mais non le rompre. 
Je parle d’aprèi la nature , en 
phyficien : tout confiftè à balancer 
toutes chofes , tantôt d’un côté y 
tantôt de l’autre , fans leur per- 
mettre de trop excéder d’aucün 
côté ,, ni de fe Axer dans l’entre» 
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deux. Quand nous voulons fer- 
dlifer la terre , nous ne la difper- 
fons pas dans l’air feulement 
nous la foulevons un peu avec 
la charrue ; enfuit e la pefanteur 
l’affaifle , & . nous la foulevons 
de nouveau : tous les aftres s’é- 
loignent de leur centre , &- puis 
s’en rapprochent : le flux & 1e 
reflux foulevent & abbaiflent les 
mers tour* à - tour : la refpiratioq 
fouleve & abbaiffe nos poumons : 
c)eft ce qui fait Ja vie & la beauté 
des chofès , c’eft la nature. - 
•Or c’eft de ces Amples balan- 
cemens que naît la circulation , 
ce principe fécond de toutes les 
merveilles dé la nature , j s’il 
m’eft permis d’élever .jufqués-14 
mes Spéculations, ee chef-d’œu- 
vre de la plus haute politique. 
Nos connoifljances étoient bien 
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imparfaites avant qu’Hervée J 
Ffa Paolo , ou Fabri euflent de- 
couvert la circulation qui' régne 
dans nos corps & dans tous les 
corps animés. Pour moi , c’eft-là 
uniquement que je fixe l’époque 
d’une certaine lumière philofo* 
phiquè qui s’eib répandue dans le 
irtonde.<Ju ? étoi t-ce que nos corps 
avant cette découverte ) Un vü 
morceau de boue qui n’avoit de 
beau , qu’une figure extérieure & 
fuperficielfe , un chaos informe-* 
un entaffement groffierde parties 
mal afforties & fans ufage. Mais 
dès que nous voyons la circula- 
tion régner dans ces corps ; dès- 
îors notre efprit s’élève à la pins 
fublime contemplation de ' ce 
chef-d’œuvre du Très-haut * dès- 
lors nous fentons lin fouffie di- 
vin , un rayon d’intelligence , U» 
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efprit de vie qui le pénétré , & 
fe répand dans toute fon étendue; 
l’entaffement des parties fe chan- 
ge en un affortiment régulier de 
membres liés , enchaînés l’un à 
l’autre avec un art divin , fripe- 
rieur à tous les arts , en un mot * 
en' une organifation pleine de dif- 
cernement & de fageffe. Eft-il 
vrai que jusqu’au dernier frécle 
on ait ignoré tant de belles cho- 
fes ? Eft-il vrai que , même après 
la découverte , onu ait encore- 
long-temps balancé à s’y rendre. 

La vérité a enfin triomphé de 
l’ignorance ou de l’envie : on a 
même atteint depuis affez long- 
temps jufqu’à la circulation & à 
l’organifation des plantes des 
végétaux. Mais Vous trouvez que 
c’eft pouffer trop loin, que d’intro- 
duire cette organifation & cette 
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circulation dans tout le mécha^ 
nifme & dans l’intérieur de toits 
les corps réguliers : je ferai plus ; 
& fuivant toujours mon idée 
qu’il n’y a qu’un fyflême dans la 
nature des chofes , j’introduirai 
l’organifation & la circulation 
dans le fyflême libre des efprits , 
dans la morale, dans la politique» 
dam lesfeiences , dans les arts , 
& peut-être, avec le temps, dans 
le furnaturel de la foi , de la 
grâce, de; la ^religion. Vous en 
riez , j’y confens ; mais je fup- 
pofe que vous diftinguèz entre 
une idée rifible , & yne idée 
riante : enfin rien n’empêche de 
dire en riant les plus profondes 
vérités. .1 

; Que feroit-c,e qu’un empire 
fans la circulation , fans le com- 
merce ôc la correfpondanee ré ci- 
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proqué entre toutes Tes partie^' 
& meme entre lui & les; aurM 
parties de l’univers } Tous les 
grands politiques ont reconnu la* 
néceffité & l’importance de cette 
circulation , & ont tout mis leur 
art à la procurer & à raugmenter.’. 
Un état efl: un corps inanimé , dès 
qu’elle ne régne pas dans Ton to- 
tal ; & çhaque partie en détail eft # 
inanimée, dès qu’elle ne participe 
pas à la circulation générale.. 
Dans nos corps il n’y a pas une 
feule partie hors d’œuvre , parce 
qu’il n’y en a pas une feule qui 
ne foit le véhicule & l’agent de 
cette circulation. Tout circule àr 
travers chaque partie de nos 
corps , & chaque partie circule: 
elle-même à travers chaque autre 
partie.. Toute partie qu’une obf-{ 
jruâion insurmontable exempte 9 ; 
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Ton malheur , de cette doa- 


m 

ic 


loi de circulation 9 eft morte,: 
il faut la détacher , fi elle ne fe 
détache elle-même. Tout eft ani- 
mé dans un corps animé. Tout 
animé dans le grand corps de la 
terre. Les terres y font fermes, 
les pierres y font vives , les eaux 
y font coulantes , rien n’y crou- 
pit; une douce chaleur pénétré 
toutes fes parties ; les mers ont. 
leur mouvement périftaltique ; 
les minéraux s’y engendrent : 
tout ce que nous connoifions de 
fon intérieur , eft percé , organifé. 
Concevez-vous bien que ce mou- 
vement , cette chaleur cette 
vie , cette vertu-, de génération 
puiiTent convenir à, un corps mort 
& inanimé , à un vil entaffement , 
à- un chaos indigefte de boue ôe 
de matières fimplement appe fail- 
lie* l’une fur l’autre ? 
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TæL ferait un empire. où toutes 
chofes ne feroient t pas en une 
a-ftion. continuelle 4e circuler ; 
je dis toutes chofes , les denrées, 
l’argent, les étoffes , les arts , les 
inventions , les fciences, les dé- 
couvertes , & jufqu’aux modes 
aux maniérés , les habits r le 
langage , la politeffe , & même 
les perfonnes , 6c beaucoup plus 
le cœurs 6c les efprits. Car il 
importe à ceux qui gouvèrnent, 
que dans un état tous les mem- 
bres qui le composent , prennent 
un certain tour d’efprit 6c de 
maniérés , comme d’habits 6c de 
langage , quittes poite à fe regai* 
der comme faits les uns pour les 
autres > 6c en effet, comme menv- 
bres d’un même corps , comme 
parties. d’im même tout, m j ; - 
- : «La plûpact des politiques fe 
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bornent aux chofes fenfibles & 
extérieures , aux étoffes , aux 
denrées , à l’argent , & à fembla- 
bles effets méchaniques. Ilfaut que 
tout cela circule dans un état : 
mais il eft peut-être encore plus 
effentiel que les fciences , les 
arts , les modes , les maniérés , 
& tout ce qui va à donner une 
certaine communication d’idées 
& de fentimens , circule auffi. En 
vain réunit-on les corps par des 
loix 6c des machines extérieures ; 
le principal eft de réunir les pœurs 
6c les efprits ; car outre qu’on ne 
fçauroit trop multiplier les liens 
ceux-ci font le^ plus forts , & les 
fouis qui ayent lieu dans certai» 
nés conjonftuçés critiques & dé- 
tifiveSï Dans un corps fain 6c bien 
conffitué j toutes les humeurs 9 - 
ïoufCsIes parties*, outre leurliai- 
j * fon 
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Ton intime , ont une certaine conf- 
titution , une certaine tempéra- 
ture , une certaine qualité effen- 
tiéUe & relative * qui les carafté- 
rife; toutes , pour être; les parties 
du même corps & du même in- 
dividu. Dans un animal tout eft 
animal ,, dans un végétal tout eft 
végétal ; efféâi veinent les di- 
yerfes parties ne. pourroient fe 
lier enfemble fans cette homo- 

1 

généité , fans ce caraûère com- 
mun. Or c’efUa circulation géné- 
rale qui influe dans tout Un corps 
cettu reffemblançe de .nature , & 
qui rapproche. les parties les plus 
diverfes par des üaifons nuancées 
& adoucies , d’où dépend l’unité 
•indivifible d’un tout ; la fermeté 
ïouple des tendons lie la fermeté 
des 0$ à la foupleffe des autres 
parties.; Mais c’eft l’organifation 
P. Cajicl . H 
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d’un empire que j’appelle le chef- 
d’œuvre de la phyfique par rap- 
port à la politique, ü j tutu , ,ui 
<■: Quel pays fut jamais^ moins 
propre à4a circu4ati<pu-&<à l^œv 
ganifation 'dont je parle* que la 
Mofcovie } 'Cependant la voilà 
qui commence à te dégourdir & 
à donner de bons^igneSde -vie , & 
cela , parce que Pierre le. Grand ; 
A d’abord commencé par joindre 
quatre mers par divers grands ca- 
naux , & qu'il a continué à déve- 
lopper de joûr en joUr te fyftême 
de- circulation 'f dont la France 
lui avoit donné l’exemple, Un 
trait fingulier en ce genre , efHa 
maniéré dont on a réduit ies Fa- 
natiques des Cévennes. Que d'ar- 
mées, que de dépetlfes n’a-t41 pas 
fallu pour les exterminer } Mais 
en les exterminant , on ne les 



p^r rap. à êà Politique. îÿi 
réduifoit pas. Un feul expédient 
propofé par M. de Bâville , à qui 
le Languedoc ,laFrance y ta Reli4 
gion doivent des ftatuesyfuYdé- 
cifif pour terminer à jamais une 

i 

guerre funefïe à l’état , mêine 

dans fes plus belles victoires : : 

\ 

c’éft quelle rèmede alloit à 1$ 

fource du mal. Les ; Ce\Héhnës 

. ▼ * 

étoient comme une citadelle im- 


prenable , où chaque forêt , chaJ' 
que pointe de rocher préfentoifc 
un nouveau fort inaccéffiblë aur 


troupes. On perça ce payscFoutr<£ 
en outre y & comme à jour , par 
dés chemins royaux , à l’aide 

defquels, les carroffes mêmes, lei 

« 1 * 

canons, & toute forte de 1 voi- 
tures &‘-de machines "peuVent 
rdulet par >tout ', ; fuf ' Ia w poihtë 

L * * 

même des montaghés , jufqûes-là 
inacceflibles aux gens de pied. Les 

Hii 
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Romains regardoient les grands 
fhemins comme un des princi- 
paux nœuds de leur politique, 

Gn ne Içauroit trop les multi- 
plier , non plus que les canaux,. 
Tout eft yeiqe ou artere dans 
nos corps dans tous les corps 
animés ; aufli tout eft -il fang 
ou fuc nourricier. Une impor- 
tante réflexion à faire , quoique 
d'abord cela ne femble rien r 
ç’eft qu'il y a plus de mouvement 
Çc d’aftion fur les rivières & les. 
çanaux , dans les ports, dans les 
grands chemins , dans les rues 
des villes , que par-tout ailleurs, 
Ç’eft-là proprement qu’on fent 
qu’un état , qu'une province „ 
qu’une ville eft animée , parce» 
que ç’eft-l^ qu’on fent la çircu-t 
lation comme dans les veines on 
ÿans lç* artères, 
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Qu’on ouvre -, s’il eft poffible * 
dans nos corps de nouvelles rott* 
tes , de nouvelles veines , aufli- 
tôt le fang va s*y jetter > & lâ 
nature en fournira bientôt un 
nouveau pouf remplir ces nou- 
veaux organes» Plus il y a d’orga- 
nes dans un corps , plus il y a de 
fang , de lue , de fubftance , de 
mouvement , de circulation , d’a- 
nimation , de vie. Tout eft fang , 
tout eft fubftance , tout eft vie 
dans un corps organifé. Percez urt 
état, en tous fens , de canaux 
& de grands chemins ; dès ce 
moment, fans prefque qu’on s’en 
mêle , tout va s’animer dans ces 
grandes voies & dans {out ce qui 
y aboutit. 

Croyez-vous ce que je vais vous 
dire ? Il n’eft pas poffible qu’un 
pays foit long-temps en friche; 

H iij 
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lorfqu’il efi cqtipéde grands che- 
mins. ,11 ■y ) -Si' bien, des terres inuti- 
jles dansleroyaumje , uniquement 
parce que per-fonnene s’apperçoit 
qu’elles y foient , & qu’elles font 
inconnues prefqvve jutant que les 
terresj,auûïales. . Un grand che- 
min qui traverfe>un pays ,.eft un 
rayon ,4e. lumière qui l’éclaire 
dans touteiifôn, étendue ; on n’y 
paffera pas longtemps impuné- 
ment , & fans que quelqu’un s’ap* 
qoiye efficacement quHl y a là 
des terres hors d’œuvre* On dit 
que l’œil du maître engraiffe le 
cheval. Pour moi je, n’attribue 
l’extrême fertilité de la Chine & 
des Chinois , qu’au grand nombre 
de grands chemins & de grands 
canaux que la politique y a fçu 
introduire. Le nombre des gran- 
des villes &claticheffe de la Flan? 
■ \{ 
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PÀàRÀP. à îa Politique, t?v« 
<Jre fur-tout le grand & opu* # 
l«nt commerce de la Hollande 
marquent une organifation & 
une circulation abondante fur la 
terre comme dans les corps de* 
faabitans* si •••.:* : : h m- . b 

pli y a tant dfc hors^.ctæuvrcs eA 
France ,:tant de terres, tant d«t 
talens , tant de beaux projets inu* 
tiies , faute d’une certaine ouvert 
turc pour > circuler. Tous nos 
m^ux viennent unique ment-d’ob fs 
trudion^ i tant dans- la politique 
que dans la phyfque. Naturelles 
ment les François fe portent au 
mouvement i& à Taétion f pout 
peu qu’ils trouvent' de ^facilité à 
contenter leur curiofité ydeur cUi 
pidité , leur vanité , ou leur am* 

• bition : il y a mille entreprifes , 
mille voyages qu’on feroit , û on 
en avoir une certaine comme* 

Hiv 
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* dite ; les difficultés qu’on prévoit J 
font avorter la plûpart des bon- 
ites penfées que chacun roule fans 
ceffe pour fa propre perfe&ion , 
pour fa fortune , pour fon aggran- 
diffement : or la perfe&ion^le bien 
des particuliers eft celui de l’etat ; 
mille projets qu’on traite de chi- 
mériques , & qui le deviennent 
en effet , fo réaliferoient s’ils 
pouvoient feulement commencer, 
d’éclorre. L’eau ne 'demande qu’à 
couler ,mais il faut qu’elletrouve 
une pente. Le François ne de- 
mande qu’à imaginer ^ à inven- 
ter y à perfedionnèr ) à travail- 
ler , à croître; Par quel endroit 
les grands miniftres font - ils 
grands ? Parce qu’ils donnent lieu 
aux grands hommes de le deve- * 
nir : ils ôtent les obftacles , ils 
font la pente , & l’eau coule , & 

; .i 
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le reffort fe débande , & les ta» 
lens fe déploient , ôc le génie. 
éclate* * 

Mais en voilà peut*âtre trop 
pour un fpéculatif, &, qui pis eft * 
pour un fpéculatif phyficien. le 
ne dirai donc rien fur la maniéré 
dont je conçois que fe fait ott 
peut fe faire U circulation le 
plus avantageufement pour urt 
état. Car il eft vrai que dès qu’ufl 
corps , foit phyfique , foit politi* 
que , eft organifé , tout s’anime * 
& il fe fait une circulation ; mais 
il eft vrai aufti qu’il y faut une 
régie : il faut même ranimer 1 
propos les efprits , & avoir foin 
qu’il fe fafte une jufte réparation 
des forces , & que la machine 
foit toujours montée , outlu moins 
remontée à temps; Je ne dis rien 
non plus des entrepôt qu’il faut 

Hv 
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pratiquer d’efpace en : efpace } 
pour que le mouvement de 1« 
circulation ne fe relâche pas par 
trop d'étendue , & qu’au con- 
traire il y prenne de nouvelles 
forces. Les veines .des animaux 
& des plantes, fe replient d’ef- 
pace en . efpace en glandes » ou 
en nœuds. Les villes & même 
les villages font les entrepôts 
naturels de la circulation politi- 
que ; c’efhlà qu’elle fe replie en 
quelque forte en fociétés , acadé- 
mies , univerfités , collèges , bu- 
reaux , manufadures , &c. qui 
font comme autant de points fixes 
ou de centres , d’oit la circula- 
tion part de nouveau , après y 
avoir pris de nouvelles élabora- 
tions & une nouvelle force* Ôn 
ne fçauroit trop multiplier . ces 
centres ;, qjais l’effentiel eû qu’il 
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y ait une parfaite corre fpondàn ce 
&C une exââe fubordinatiôn entrf 
les centres particuliers & les cen- 
tres principaux , qui font natu^ 
rellement dans les capitales des 
pays & ides provinces , & entre’ 
ceuX-eà& le centre primitif , qui- 
ell dans la capitale de Tempire r 
& dans, la propre perfonne de 
celui qui eft à la .tête de tout. - . 

• Les mers les lacs , & les ri-- 
viere? xepii font les organes phy-- 
fiques de la circulation phyfique' 
qui régne dans le grand corps de 
la- terre , font aufli les propre*' 
organes : phyüques de la cir cul ac- 
tion phÿfico.-politiqne qui doitf- 

* régner & qui régne niême natu-- 

rellement dans les empires. Aulfc 
les Sommes 4 qui ^‘circulation’ 
e^ rncai. feulement -Utile mai» 

même nécfiiïaire à éaufe' do l’itn> 

H vy 
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perfeâion de chaque individu eri 

particulier , fe logent-ils naturel- 

0 

lement au bord des lacs, des mers 
& des rivières : les Sauvages de 
l’Amérique rangent toujours les 
côtes & les rivages dans leurs 
habitations autant que dans leurs 
navigations ; & dans tous les 
pays policés , les grandes villes 
ne s’élèvent & ne Te foutiennent 
guères ailleurs ; témoins , Conf- 
tantinople , Venife, Rome, Lon- 
dres; & en France, Paris, Rouen, 
Orléans , Touloufe , Lyon , Bor- 
deaux. . r : . 

La nature a pourtant laiffé beau- 
coup à faire à notre induftrie & 
à l’art de la politique , fe conten- 
tant de nous mettre ici fur les 
voies , & nous propofant ailleurs 
de bons modèles : car les gran- 
des voies, les grandes arteres. 
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les grandes veines ne font pas 
lés feules qui entretiennent la 
circulation dans nos corps. Or 
nous fommes forcés d’habiter l’in- 
térieur des terres , foit parce que 
notre nombre s’eft accru , foit 
parce qu’il faut cultiver ces ter- 
res. Ce font ces terres qu’il faut 
organifer par notre art , que la 
nature n’à pas laifle de prévenir 
parune infinité de petits ruiffeaux 
fie de torrens qui les pénètrent 4 
tous momens. Ces rnifTeaux font 
des ébauches , & comme des fe- 
mences des canaux que nous pou- 
vons former en les recueillant - 

* r 

en les perfe&ionnant : ces # tor- 
rens laiflent aufli des ébauches & 
des femences des grands chemins 
qu’il ne tient non plus qu’à notre 
art de perfectionner fie dié' muïti-^ 
plier. Car voilà , Je penfe , 
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deu*. fortes d’prgaqes , & de^ 
moyens, de circulation politique' 
que doivent fe propofer &quÇj 
fe propofent même affez foqvenf, 
ceux qui gouvernent les états. 

, Le canal & les grands cheminer 
de Languedoc iuffiroient pour im- ; 
mortalifer Louis le Grand. Quand. 


les Efpagnols fortent de leur, 
pays , & qu’ils traverfent cette 
province que l’art & da nature r 
ont également embellie ,.ils fon£ 


tout étopnés de, voir ces chemins- 
royaux , le plus fou v#pt élevés- 
fur des ponts , à perte>devue , & 
ce canal nop moins merveilleux + 
de les yoir v dis-je , auflifééquen-, 
tés par lesipaflaq^ , que les Tues 


de leurs villes car c’efl dans ces 
termes qu’ils, en paient. Personne 

¥ft>Prà 

gno.ls (> de,(a différence qu’il &aq 
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entre un empire inanimé , 6c un 
empiïe où tout circule : il feroit 
4 fouhaiter que les Efpagnols-en 
fuffent les feuis juges , 6c que le» 
peuples des autres provinces du 
royaume ne trouvaflent rien dç 
nouveau à admirer en ce genre 
dans le Languedoc. 

p— i. ...... — 

De l’Action desHommes 
fur la Nature . 

' i * ' Mîî 

I L y a un milieu entre le natu- 
rel 6c le furnaturel ; 6c j’ap- 
pelle artificiel tout ce que la na- 
ture fait , déterminée par la vo- 
lonté libre, des hommes r par 
exemple , le repos conflant.d’une 
pierre fur la terre , eft un événe- 
ment purement naturel.; mais iî 
n’en eft pas de.inême ^e la chuqe 


184 De l’Act. des Sommes 
de cette pierre , après qu’on l’â 
élevée en l’air ; cette élévation 
n’eft point furnaturelle : elle n’eft 
pas non plus purement naturelle ; 
(je parle du naturel phyfique :) 
elle ne l’eft pas plus que la conf* 
titution d’une horloge ; il eft vrai 
que c’eft la nature feule , qui pré- 
cipite cette pierre , comme c’eft 
elle feule qui fait tourner les 
roues ; mais de foi , & fans la 
volonté libre des. hommes , il n’y 
auroit point de pierre qui tombât , 
ni d’horloge qui tournât : dans la 
nature , & en particulier dans 
l’étendue de la terre , il y a peu , 
& peut-être point d’événémens 
naturels ; vous me demandez fi 
je crois bien férieufement que 
les hommes faffent la pluie & le 
beau temps? je n’âi garde de dire 
que les hommes faffent tout cela;. 



Sur la Nature^ if f 

niais je vous avoue que je les 
Soupçonne affez d’y déterminer 
la nature , comme ils la détermi- 
nent à faire tomber une pierre , 
ou à faire tourner une roue d’hor- 
loge ; de ffcrte que je croirois les 
philosophes jufqu’ici affez loin 
dés veftiges de la nature puis- 
qu’ils n’y ont point encore trouvé 
les hommes , puifqu’ils ne s’y font 
pas encore trouvés eux-mêmes 
dans, fon chemin. ’ 

Je ne vois pas qû’on puiffe dou- 
ter que l’aâion libre des hommes 
n’influe beaucoup dans mille évé- 
nemens affez confidérables , que 
nous traitons de naturels , parce 
qu’ils ne font pas miraculeux,' 
c’efl-à-dire , parce que nous ne 
connoiffons pas le vafle milieu 
que nous mettons néanmoins 
nous-mêmes entre le naturel pur 
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8c le pur furnaturel : les champs 
{ie couvrîroient -ilstous les ausï 
de* bled , les vignes dp xaifinsJy 
les arbres de mille fortes de fruits ? 
&, en général ,1a terre s’enrichi-* 
roit-élle de cette variété recher** 
chéé, & toute artificielle, de plan- 
têsif d’herbes * de fleurs,; de feuil- 
les j de graines, de produ&ions , 
fi les hommes ne s’en-mêloient 
fpécialement iVerroitrOrt toutes; 
ces efpeces de-ucfeevaux v d© 1 
chiens , 4 et chgts-', d’oifeaux , 
d*infeftes , fans 'les f caprices , da* 
moins fans la liberté des hommes ? 
Que de brouillards de vents , de 
pluies»,, dé >grêles , denèàgdsy de 
tonnerres , dfinondâtionsy de fé- 
chereffes ,de froids , de chaleurs , 
toutes accidentelles , & unique- 
ment introduites dans 4a ( nature 
par la libre a&iondes hommes 
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qui détournent uneriviere de Ton 
lit naturel qui deflechent . un 
marais , ou qui en forment un 
nouveau , foit à deffein , foit par 
quelque outrage , qui fait une 
obftruétion & empêche la circu- 
lation des eaux ; qui ouvrent une 
mine , percent une montagne , 
creufent un port 1 Les hommes 
ont bien des caprices \ les hom- 
mes font bien entreprenons ; les 
hommes font bien des. chofes > 
fur quoi la nature doit prendre 
& prend en effet fes arrangemens. 

Le canal feul du Languedoc* 
& fur-tout fes grands réfervoirs , 
ont rendu leurs voifinages fùjets 
à des orages , à des frimats incon- 
nus jufques-là dans les pays d’a- 
lentour ; les hommes ne tiennent 
point regiftre de toutes les fingu- 
larités qu’ils introduifent dans la 
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nature. Peut -on douter qiie la 
machine de Marly & toutes les 
beautés de Verfailles n’ayent un 
peu enlaidi la férénité du climat ? 
Souvent ce n’eft qu’à la longue , 
& dans des climats lointains , que 
fe font fentir les influences qui 
réfultent de nos caprices : une 
fontaine nouvelle dont on enri- 
chit la France , peut en faire tarir 
une ancienne à la Chine , qui n’a 
garde de nous eè foùpçonner ; 
c’eft comme la révulfion que les 
faignées & les veâtoufescaufent 
dans les fluxions qc les catarrhes. 

Suppofons , comme il eft afTez 
vraifemblable , que les inonda- 
tions du Nil font caufées par les 
pluies abondantes qui tombent en 
Ethiopie , pendant deux mois de 
l’année ; fuppofons enfuite , ce 
qui eft poffible , que les Ethior 
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piens , par malice , par intérêt , 
ou par philofophie , & pour faire 
une belle expérience , fe mettent* 
dans Fefprit de ramaffer ces pluies 
dans des réfervoirs , ou de les dé- 
tourner dans quelque autre pays ; 
voilà dès-lors toute l’Egypte qui 
devient un défert flérile comme 
la Lybie fa voifine. Que fçait-on 
même , fi elle n’eft pas anéantie 
par-là , fuppofé qu’elle ne doive 
fon exiftence qu’au limon que les 
inondations y dépofent ? Que 
fçait-on fi la nature , qui lui refufe 
maintenant les pluies dont elle 
H*a que faire , n’en foulageroit pas 
fon indigence } Que fçait-on fi la 
Lybie pour qpi les inondations 
du Nil fe font en pure perte , ne 
feroit pas à portée de profiter de 
ce nouveau fyftême de pluies ê 
Mais l’Ethit>pie furchargée des 
çaux qu’elle déroberoit à l’Egyp^ 
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te, ou fes environs, fur qui elle les 
détourneroit , ne changeroit-elle 
pas aufli de climat ? Pouffez ces 
inductions un peu loin ; ay ez-y 
fur-tout égard à la liaifon des 
événemens , & des lieux ; peut* 
être verrez-vous changer de cli- 
mat toute l’Afrique;, par ce tra- 
vail feu! des Abyflins ; & les 
nouveaux vents qui en réfulte- 
ront , viendront peut-être , avec 
le temps , en porter les nouvel- 
les jufque» dans le cœur de l’Eu- 
rope , de l’Affe & des terres 
auftrales. Le roi qui vouioit rom-: 
pre l’ifthme de Sués , craignit,' 
peut-être fans raifon , de fubmej;- 
gerJ’Egypte ;en général, tous 
les climats voifins euffent été fort 

4 

altérés de ce changement/: tel y 
eût gagné , tel y eût perdu ; ce 
font- là des poflibilités. 

. On regarde comme fort naturel 
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tout le fyftême de la génération ^ 
de la confervation , en un mot, de 
1 & vie des Hommes ; mais il eft évi- 
demment aüfîi artificiel , que celui 
d’une horloge : il eft libre aux hom- 
mes demultiplierles horloges : il 
leur eft libre de fe multiplier : on 
remoute une' horloge de temps eft 
temps ^ de; temps en tem^S, il faut 
remonter notre machine ; il faut 
même de temps en temps décraf- 
fer l’une & l’autre : oii eft l’in- 
fenféquife repofe fur la nature , 
du foin de femer le bled , d’eft 
faire du pain, de lui porteries 
àlimens tout mâchés dans la bou- 
che , de remplir fon eftomac , en 
un mot , de fa nourriture & de fa 
confervatioft ? Il eft bien certain, 
au contraire que ftouS ne f6Hfr- 
mes nullement dans les voies de 
g na:ure ; que de foi , elle tend 
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dire&ement à notre deftruâion£ 
que ce n’eft que par accident, 
contre ; fon intention , & en 
détruifant les alimens que nous 
.prenons , qu’elle coopéré avec; 
nous pour nous nourrir & pour 
prolonger notre vie , & que notre 
«nort eft plus fon ouvrage que 
notre naiffance , puifque ce n’efl 
que fur une détermination libre , 
étrangère & accidentelle, qu’elle 
nous fait naître &c vivre , au lieu 
qu’elle n’a befoin que d’ellë- 
même .'pour nous faire mourir. r 5 
i_ Voilà donc déjà les hommes 
en poffefiion d’un grand nombre 
d’événemens ; le détail en eft 
immenfe. Et vous devez me fça* 
voir quelque gré du double fa- 
crifice que je fais de l’ébaucher 
de de ne pas le finir : car vou$ 
dcvez feqtir vous-même' cçtjte 

foule 
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foule d’obfervations & de ré- 
flexions aufli brillantes que fubli- 
mes , qui faififlent l’efprit dès la 
première ouverture qu’on fe fait 
dans une fi vafte carrière ; mais 
pour aller plus vite au fond des 
chofes, jeramene toute l’a&ion 
des Hommes fur la nature, a deux £ 
aux mélanges que nous faifons , ôc 
à l’équilibre que nous rompons ; 
& j’ofe dire , ou penfer , ou con- 
jefturer que , de cela feul réfulte , 
toute la variété des mixtes , 
plantes , animaux , minéraux , 
toute la variété des météores , 
brouillards , vents , nues , pluies , 
neiges, grêles , éclairs, tonner- 
res , foudres ; & peu s’en fait 
que je n’ajoûte toute la variété 
des principaux arrangemens ôc 
des divers méchanifmes de la 
terre , tant intérieure qu’exté- 
, \ ? > Ca/lel. j 
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rieure : les montagnes & les plai* 
nés , les mers & les continens , 
les rivières & les fontaines ; &, 
pour tout dire en un mot , l’or- 
ganifation & la circulation de 
tout le globe. 

i° Nous mêlons tout , & nous 
difpofons tout à fe mêler de mille 
maniérés différentes , & c’eft 
par-là que je penfe que nous 
déterminons la nature à la pro- 
duction de cette variété de mixtes 
qui enrichit la terre. 

La nature , fi on la Iaifloiî faire , 
iroit , &c même fort vite , à fon 
but , qui n’eft autre que d’anéan- 
tir toute la variété qui régne dans 
toute l’étendue delà terre , & de 
réduire tout à la fimplicité primi- 
tive de trois ou quatre fubftances 
élémentaires, eau, air & terre. 
Mais, à chaque inftant,les homm es 
rompent fa pente , ^ éludent Tes 


Digitized by Google 


sur la Nature. 197 
efforts. Je me promene dans une 
campagne qu’y vois - je ? de 
tomes parts des travailleurs , des 
laboureurs ; l’un laboure , l’autre' 
bêche la terre , un autre l’enfe- 
mence. Celui-ci coupe l’herbe , 
celui-là .cueille le grain ; aujour- 
d hui c elt la moiffon , demain 
c’eft la vendange ; & , chaque 
jour , nouveaux travaux ; exami- 
nons tout cela de plus près. 

Qu’eft-ce que tous ces travaux ? 
à quoi aboutiffent-ils ? & quel en 
eft le refultat ? Mélanges nou- 
veaux , combinaisons nouvelles , 
nouveaux labyrinthes , qu’on 
forge à la nature, pour l’empêcher 
d’arriver à fon but , ou même 
pour l’en éloigner de plus en plus. 

Que fait, par exemple , celui 
qui laboure la terre ? Il la fend , 
Iadiyife, la fouïeve : , en : multi- 

Iij 
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plie, en fépare les grains , & force 
par conféquent l’air à s’y infi- 
nuer , & puis à s’y trouver mêlé 
de fort près , lorfque ces grains 
venant à fe rapprocher , fur-tout 
à la furface de cette terre , il ne 
pourra en fortir , fans fe forger de 
nouvelles chaînes , qui l’y arrê-^ 
tent dans tous les détours des 
plantes, qui réfultent dé ce mé- 
lange , & des efforts que cet air 
fait pour fe débarrafler , & pour 
entrer dans fon atmofphere. La 
récolte arrive ; on coupe ces 
plantes , herbes , fleurs , fruits , 
bois, &c. Les animaux mangent 
ces herbes , c’eft-à-dire , les mê- 
lent avec leur fubflance : les 
hommes mangent ces fruits ; mais 
ce n’eft pas fans de grands ap- 
prêts, c*efl>à-dire , fans de grands 
mélanges. On les cuit , on les 
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affaifonne , on les fait entrer dans 
mille ragoûts ; c’eft-à-dire , oïl 
les mêle avec l’eau , le vift , 
l’huile , le vinaigre , le verjus , 
le poivre , la cannelle , le fucre, 
le fel ; & qui pourroit dire tou- 
tes les fortes d’ingrédiens avec 
quoi notre délicateffe , notre ca- 
price ne ceffe de les affortir? 

Après ce dédale de mélanges , 
qui ne font néanmoins que préli- 
minaires , on mange , c’eft-à-dire , 
on mêle tous ces mélanges ; le 
le pain avec le vin , le chair avec 
le poiffon , la poire avec le fro- 
mage ; & puis l’eftomac fait la 
fonâion , à quoi tout cela le dé- 
termine ; & , chaque vifcere fait 
la fienne ; & à chaque pas , com- 
binaifons nouvelles , dont le but 
& le réfultat unique eft d’en 
brouiller la nature à l’infini : or , 

ïiij 
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chaque jour , &prefque à chaque 
inftant , tout cela fe renouvelle. 
Eft-il fi difficile d’obferver toutes 
ces chofes , & de les rapporter 
au but ? Pourquoi faut - il que 
ce foit ici une philofophie toute 
nouvelle ? A-t-il été plus facile 
d’inventer & de perfectionner 
des lunettes , & d’obferver des 
taches dans le foleii , que de fe 
réduire à avoir des yeux , & à 
voir ce qu’on voit en effet 9 & ce 
qu’on voit à toute heure ? 

Entrons dans les villes : que 
d’arts , que de métiers , que de 
travaux , que d’occupations di- 
verfes ,mais qui , regardées d’un 
œil un peu philofophe , fe con- 
certent toutes à ce but unique de 
combiner , & de mêler ? Aux 
Gobelins , on mêle la laine & la 
foie , l’or & l’argent : à l’Arfenal, 
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on mêle le charbon , le foufre 8c 
le falpêtre : dans la rue S. Jac- 
ques , on mêle l’encre avec le 
papier ; marchandée mêlée en 
effet. Sur les Quais des orfèvres , 
de la ferraille, chez les ferrurier9 
& ailleurs * on brife , on lime , on 
fond, on polit, on façonnede mille 
nouvelles maniérés le fer, l’acier, 
le cuivre , l’argent , l’or, l’émail ; 
tout cela n’eft que combiner 8c 
mêler : car, divifer une pièce de 
fer en deux , en trois , c’eft mêler 
le fer avec l’air , qui en fépare 
les pièces ; 8c plus il y a de divi- 
fions , plus le mélange eft exquis 
8c intime. Or ces mélanges grof- 
fiers font toujours accompagnés 
de mélanges plus fins : car en 
limant , 8c en divifant le métal , 
il y en a toujours bien des par- 
celles , qui s’envolent dans l’air ; 
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fans parler de la groffe limaille 
qui fe perd à terre ; & puis tout 
cela s’ufe , à force d’être manié & 
façonné : or ufer une chofe , c’eft 
la difperfer dans l’air ou fur la 
terre. 

Comme nous parlons phyfr 
que , rien n’eft vil , & tout le 
détail de la vie humaine eft éga- 
lement notre objet : les treffes 
des perruquiers , la pâte des bou- 
langers , les diverfes élaborations 
des tourneurs , menuifiers , char- 
pentiers , ( ne faifons point les 
délicats, ) des cordonniers, & 
des autres , ne font que des mé- 
langes continuels. Ilfautfe rendre 
les yeuxphilofophes fur les moin- 
dres objets : faire un habit , faire 
un foulier , faire un tableau , 
c’eft , en bonne phyfique , mêler, 
& rien de plus : mais c’eft chez 
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les baigneurs , apothicaires & 
autres droguifles qu’on mêle de 
la bonne forte ; & les chy milles, 
qui fe vantent de tout analyfer , 
de tout décompofer , ne vous y 
fiez pas , font ceux qui mêlent , 
& qui fophifliquent le plus. 

Les gens les plus oififs & les 
plus indolens le font peut-être 
le moins à cet égard: car ils font 
les premiers , & prefque les uni- 
ques mobiles des grands mélan- 
ges ; c’eft à eux que tout vient 
aboutir ; ce font eux qui achèvent 
de confumer & d’ufer , c’efl-à- 
dire , de mêler & de confondre 
toutes chofes. La diverfité , la 
bizarrerie même de leurs affor- 
timens , habits , meubles , équi- 
pages , remplit l’air .& les divers 
égouts , (nous parlons phyfique,) 
d’un contrafte de vapeurs , d’ex- 

Iv 
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halaifons , d’ordures & d’excré- 
mens , (c’eft de la phyfique ,) que 
la nature ne fçauroit démêler de 
long-temps, 

C’eft-là que la porcelaine de 
la Chine vient fe brifer contre 
la cuiller d’argent du Pérou , & 
le thé de l’Afie fe noyer dans 
l’eau de l’Europe , imbibée du 
fucre de l’Amérique, C’eft-là que 
le talc de Venife , le blanc d’E£ 
pagne , le vermillon d’Angleterre 
fe mêlent avec les rides d’un vi- 
fage que la nature a rendu tra- 
giquement hideux , & que l’art 
rend comiquement burlefque. 

Mais tout le monde mêle & 
combine ; & les exhalaifons , auflî- 
bien que les égouts qui fortent 
de toutes les maifons & de tous 
les corps d’une ville , ont droit de 
fe confondre & de fe mêler. 
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Enfin , il pafle bien des chofes 
par les mains des hommes : or 
tout cela n’y pafle , que pour fe 
confumer , fe difliper & s’entre- 
mêler tout- à-fait. 

Deux agens principaux , dont 
les hommes fe fervent pour accé- 
lérer la deflru&ionde toutes cho- 
fes , c’eft - à - dire les mélanges , 
c’eft l’eau & le feu. Le feu four- 
nit d’abord par lui-même une in- 
finité de vapeurs & d’exhalai- 
fions ; & fi l’on vouloit fe donner 
la peine de calculer à-peu-près la 
quantité de fumées qu’une ville 
comme Paris exhale en un jour 
•d’hy ver , on trouveroif peut-être 
de quoi former une nuée aflez 
épaiflfe , qui couvriroit un grande 
partie de la France. Et qu’on ne 
dife pas que le feu difcerne le* 
fubftances , puifque le difcern?' 
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ment eft fort imparfait , &que les 
difperfant dans l’air r il les mêle 
avec cet air & avec les atomes 
qui y voltigent , & que ces fub£ 
tances ainfi mêlées d’air , retom* 
bant en pluies ou en rofées fur 
les; terres , font forcées de s’y 
mêler avec diverfes fubilances * 
& de concourir à la produ&ion 
des plantes & à la nourriture des 
animaux , c’eft-à-dire , à la for- 
mation de mille nouveaux mélan- 
ges. L’eau ne mérite pas moins 
d’attention que le feu : rien n’eft 
fi vil que l’eau ; mais c’eft-là ce 
qui fait voir fon excellence : car 
elle n’eft fi vile * que parce qu’on 
en trouve par- tout abondamment 
& que l’habitude de nous en fer- 
vir nous en fait méçonnoître l’u- 
tilité & l’importance : qu’elle 
devînt un peu plus rare x bien* 
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tôt nous en connoîtrions le prix. 
Nous fommes naturellement in- 
grats , & portés à n’eftimer que 
ce qui fe refufe à nos vœux : or 
fans ceffe nous employons l’eau 
pour faire mille nouveaux mélan- 
ges i nous la mêlons par-tout ; 
nous là mettons à tous les ufages ; 
nous la }ettons,nous la difper- 
fons dans l’air & fur toute la 
furface de la terre ; nous la bu- 
vons , nous en délayons tous nos 
alimens ; nous nous en fervons 
pour laver , pour décrafler les 
corps , c’eft-à-dire , pour la mêler 
avec mille pouflieres, mille frag- 
ment, mille je ne fçais quoi. 

Lorfqu’on difperfe l’eau fur la 
terre, aufli-tôt elle s’exhale en 
vapeurs ; mais ces vapeurs vont 
retomber fur quelque terre la- 
bourée , & s’y engager dans les 
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replis des plantes , d'où elles ne 
fortent que pouf s’égarer de nou- 
veau dans les vifceres tortueux 
de quelque animal ; & l’on peut 
dire que , par le foin que les hom- 
mes ont de tendre par-tout des 
pièges à la nature , il y a telle 
goutte d’eau , qui , depuis le com- 
mencement du monde , erre de 
plante en plante , d’animal en 
animal , de vifcere en vifcere , 
de fibre en fibre , de pays en pays , 
de continent en continent , fans 
< pouvoir rattraper le fil de la cir- 
culation générale , en retombant 
dans quelque ruilTeaU , dans quel- 
que rivière , ou dans la mer. 

Dans les rivières même , l’eau 
fie trouve en pays ennemi , mêlée 
de mille fels , de mille corps , de 
mille pouffieres, que nos égouts 
y charrient fans cefle : les vents. 
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dites-vous , fuffiroient pour alté- 
rer la pureté des rivières, fans que 
les hommes s’en mêlaffent; mais 
oii lès vents prendroient-ils le» 
poufîieres , s’il n’y avoit de» 
champs labourés , des rues fré- 
quentées , des chemins battus par 
les hommes ; je ne dis rien de 
l’air qui , quand il fe trouve mêlé 
dans les corps, (or nous l’y mê- 
lons fans ceffe , ) fait effort par fa 
legéreté & par fon reffort , poiir 
prendre le deffus , & repouffe 
dans l’atmofphere les parties de 
l’eau & des autres corps , en 
vapeurs & en exhalaifons ; mai» 
vous feriez bien furpris , fi j’ajoit- 
tois que le foleil n’éleveroit au- 
cune vapeur d’une eau qui feroit 
parfaitement pure , & que toute 
fon aélion fe borneroit à la gon- 
fler un peu , à la raréfier ; car 
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pourquoi éleveroit-il une partie 
plutôt que l’autre ? Avouez- le , 
ce morceau -là eft d’une dure 
digeftion : je le fens ; & celui-ci, 
qu’en penfez-vous ? 

Il y a des gens qui aiment le 
calcul ; on a calculé les pluies qui 
tombent dans un pays ; on a cal- 
culé les tranfpirations que chaque 
homme exhale : qu’on calcule 
celles qu’exhalent tous les hom- 
mes , & qu’on les compare avec 
les pluies ; & l’on verra que les 
tranfpirations feules peuvent 
fournir aux pluies : on peut cal- 
culer aufli l’eau que les hommes 
confument , qu’ils difperfent : on 
peut calculer les mélanges ; & 
l’on verra fi la nature a befoin 
de fe mettre beaucoup en frais , 
pour avoir des pluies. 

Pourquoi la fin de l’automne 
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& le commencement de Phiver 
font - ils fi pleirfs de brouillards 
& de pluies ? La plupart des gens 
n’en fçavent d’autre raifon , fi ce 
n’eft que c’eft Phiver ; mais je ne 
crains pas de me tromper , en 
vous faifant remarquer que c’eft: 
le temps des grands labeurs & 
des plus confidérables dérange- 
mens que les hommes faffent & 
occafionnent fur la terre : toutes 
les terres font fraîchement labou- 
rées ; on vanne le bled ; on foule 
les raifins ; on cueille les fruits : 
les feuilles des arbres (que les 
hommes ont plantés) tombent de 
toutes parts ; les hommes font 
par -tout répandus dans les che- 
mins & dans les campagnes ; c’eft 
même le temps des grandes cour- 
fes & des grandes diflipations 
de toutes les fortes : quelle mer- 


no De l^Act. des Hommes 
veille , fi l’air eft furchargé de va* 
peurs & d’efchalaifons ÿ fans par- 
ler de celles qui tranfpirent , à 
cette occafion , de la terre inté- 
rieure , fans parler que la terre 
fraîchement labourée forme par- 
tout des réfervoirs & des entra- 
ves aux: vapeurs qui retombent, 
pour les forcer à remonter & à 
retomber de nouveau , fans que 
prefque aucune goutte puifle en 
arriver jufqu’aux rivières oh 
elles font plus en fureté , du 
moins fans qu’elles y arrivent, 
linon bien barbouillées d’un li- 
mon qui les follicite fans ceffe 
à de nouvelles évaporations ! 
Avez- vous remarqué que Paris 
eft prefque toujours couvert de 
vapeurs ? Mais il ne l’eft pas 
moins , lorfqu’il ne le paroît pas 
c’ed ià que fe font les grands 
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mélanges , les grandes diffipations 
de toutes les fortes , encore un 
un coup. Avez- vous remarqué 
aux rayons du foleil , que l’air 
d’une maifon de campagne eft 
infiniment moins chargé d’ato- 
mes , que celui d'une maifon de 
la ville ? Avez -vous remarqué 
que, pendant plufieurs jours après 
qu’on a béché une terre , un 
champ , au mois d’O&obre , il 
en fort tous les matins , à l’arri- 
vée du foleil , de fi grands flots de 
fumée , que fouvent tout un val- 
lon , toute une campagne en eft 
plongée dans les brouillards ? 
Pour moi , je l’ai remarqué , il y 
a long-temps , lors même que je 
ne penfois point au fyftême. 

2° Mais c’eft l’interruption que 
nous faifons dans l’équilibre de 
la nature , qu’on peut appeller le 
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grand reflort de fon principal 
méchanifme ; de forte que , pour 
bien caraûérifer la plupart des 
générations &C des phénomènes 
que la nature produit par nos 
déterminations , je les appelle- 
rois volontiers des mouvement 
convuljifs , auxquels elle donne 
pourtant une certaine régula* 
rité : or il n’eft pas une de nos 
démarches , qui n’occafionne ces 
mouvemens convulfifs dans la 
nature ; d’abord tous les travaux 
que nous donnons à la terre , 
n’ont d’autre but que celui-là : 
nous la foulevons au milieu , & 
au - deffus de l’air & de l’eau 
qui s’y infinuent facilement on 
même néceffairement , & qui 
enfuite faifant effort pour en 
fortir , forment tout ce qu’il y a 
de plantes , & nourriffent tout 
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ce qu’il y a d’animaux fur la terre ; 
m3is,de-là réfulte une autre inter- 
ruption d’équilibre : car ces plan- 
tes ne font , dans le fond , que 
comme une première couche de 
terre quife dilate : or nous coupons 
çes plantes, nous les confumons, 
& puis nos divers égouts les con- 
duifent dans les rivières & dans 
Jes mers ; nous pouvons donc dire 
que l’occupation des hommes eft 
de plumer , ou de peler , ou d’é- 
çorcher fans çeffe la terre , ou du 
moins certaines parties de la fur- 
face de la terre: outre cela, les 
vents trouvant des terres deve- 
nues friables par nos foins , les 
transportent çà & là ; ce qui rompt 
évidemment l’équilibre naturel 
entre les colomnes de terre, qui 
fe trouvent par-là affoiblies en un 
endroit , & appefantie? en Tau» 
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tre : ces interruptions font moins 
fenfibles , quoiqu’à la longue, 
elles doivent le devenir ; mais 
nos édifices , nos levées de terre , 
nos maifons , nos villes rompent 
deux foix l’équilibre , i° en ce 
qu’elles furchargent la colomne 
de terre qui les fupporte , 2* en ce 
qu’elles déchargent les colomnes 
qui fupportoient les matériaux 
qu’on en tire pour les bâtir & 
les rebâtir fans cefle. 

Or de - là réfultent fans cefle 
des abbaiflemeris & des rehauf- 
femens alternatifs , en mille en- 
droits de la terre , tant intérieure 
qu’extérieure ; ce qui fuffit pour 
y former ou y entretenir toutes 
les inégalités qui en font le prin- 
cipal méchanifme , c’eft-à-dire 9 
les cavernes intérieures & les 
montagnes extérieures , qui font 
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l’organifation & la circulation , 
qu’on ne peut guères douter qui 
n’y régne : car il paroît qu’à cet 
égard, notre a&ion fe réduit à 
deux points effentiels pour cette 
organifation & cette circulation ; 
i° en furchargeant certains en- 
droits , < ^chargeant certains au- 
tres endroits , nous forçons l’air, 
l’eau , le feu à IV réfléchir du 
centre vers la circonférence ; ôc 
puis , 2 0 en gratant en quelque 
forte, en divilant , en attendrif- 
fant la furface extérieure de la 
terre prefque par-tout , nous don- 
nons lieu à tout cela de tranf- 
pirer & de jaillir en montagnes, 
en volcans , en fontaines , en 
vents , en vapeurs , en exhalai- 
fons ; & du refte , comme nous 
faifons tout cela fans difcerne- 
ment , fans prévoyance , & pour 
des intérêts particuliers, fans nous 
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concerter les uns avec les autres, 
çe n’eft pas merveille s’il en ré- 
sulte des chocs, des conflits, des 
bizarreries , c’eft-à-dire des em- 
brafemens de la part des volcans , 
des tremblemens de terre , des 
orages extraordinaires , des dé- 
rangemens de faifons , &c. 

De forte qu’on ne peut ici 
m’oppofer qu’on trouve des mon- 
tagnes , des fontaines , des plan- 
tes & des animaux dans des 
pays oii les hommes n’ont jamais 
pénétré ; car outre que ce point 
d’hiftoire eft aflez litigieux , il eft 
clair que les rçfultats des a&ions 
des hommes doivent fe faire fentir 
en mille endroits ou les hommes 
ne font point , témoin l’Egypte 
dont l’Ethiopie eft bien loin ; & 
puis c’eft Dieu qui a d’abord pro- 
duit les plantes qui fe perpétuent 

depuis 
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depuis ce temps-là par des femen- 
ces , mais qui ne fe perpétuent 
, qu’au tant que les hommes en 
occaflonnent la perpétuité. 

Car pour derniere raifon , qui 
embrafle toutes les autres , & , 
d’un feul coup, tranche toutes les 
difficultés & épuife tout le dé- 
tail , en préfentant le fyftême 
entier dans fon point de vue 
fimple & naturel , on doit re- 
connoître dans la nature un pen- 
chant méchanique , confiant, & 
née e flaire à ramafler toute la 
terre immédiatement autour du 
centre , envelopper de toute l’eau 
toute cette terre , & toute cette 
eau de tout Pair fans autre dif- 
tinâion ni variété: qu’on brouille 
bien dans une phiole , de la terre , 
de Peau , de Pair , on leur verra 

P. C a fiel , , . K 
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toujours ce penchant à fe difçer- 
ner & à fe placer par dégrés de 
pefanteur , l’air fur l’eau , l’eau 
fur la terre : je dis plus ; c’eft-là 
l’unique penchant de la nature t 
elle ne connoît d’autre aâion 
primitive que celle-là ; & fi j’ofois 
ufer d’une expreffion facrée : Hoc 
cjl omnis natura ; c’efi-là toute la 
nature : fur la terre , dans la 
terre , fur une montagne , dans 
une vallée , en France , en Ca-. 
nada , en Europe , en Afie , en un 
mot , dans toute l’étendue de la 
terre , les fubftances qui compo- 
fent fon globe tendent continuel- 
lement à fe difcerner , à fe fur- 
monter par degrés de pefanteur , 
& à fe placer, encore un coup, la 
terre fous l’eau, l’eau fous l’air 
fi on les plaçoit ainfi , on ne fiçau- 
roit affigner aucune caufe natu- 
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relie, qui les déplaçât*; & lorf- 
qu’elles font une fois déplacées 
je n’en vois pas non plus , qui 
puiffe les empêcher de repren. 
dre,, du moins à la longue , cet 
arrangement , l’unique primitif 
& naturel. .... 

Otez les hommes de la terre 
dès-lors vous en ôtez peut- être 
toute viciflitude : car c’eft notre 
volonté libre, qui altéré , divife , 
façonne , détruit la plupart des 
corps , & qui met la nature en 
voie de produire des corps fujets 
à des deilruâions & à des alté- 
rations continuelles : peut - être 
n’y avons-nous jamais pris garde 
c’eft nous , en bonne phyfique , 
autant qu’en bonne morale , qui 
répandons fur tout ce qui nous 
environne le fceau de notre mor- 
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-Si nous n’y étions pas , la terre 
cpnferveroit facilement le fceau 
d’immortalité , que fon divin Au- 
teur y a gravé. Si nous n’y étions 
pas , y auroit-il des maifons , & 
des édifices quis’écroulaflent ? Y 
auroit*il mille fortes de plantes 
6ç d’animaux , qui fuffent fujets 
à la mort Ôi à la corruption ? 
Dieu a mis les hommes fur la 
terre pour la travailler , même 
pour l’embellir ; mais beautés 
fragiles que le temps moiflonne, 
comme il moiflonne ceux qui en 
font les auteurs. Si nous n’y étions 
pas, voici , en deux mots , ce qui 
arriveroit à la terre : nos maifons, 
nos palais , nos villes feroient 
bientôt ramenées au niveau du 
globe ; les terres que nous fou- 
levons , avec tant de foin & tant 
dç travaux, pour les rendre fer*. 
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tiles , en les rendant pénétrables 
à l’air & aux pluies , s’affaiffe- 
roient , fe durcirojent ; & dès- 
lors plus de bled , plus de vignes 
plus de prairies , plus des plan 
tes, plus d’arbres, plus d’infe&es, 
plus d’animaux , & peut-être 
bientôt plus de vallées , plus de 
montagnes , plus des rivières , 
plûs de mers ; mais la terre bien- 
tôt affaiffée, fe ramafferoit autour 
du centre ; l’eau la couvriroit ; 

i • 

l’air envelopperoit l’eau. 

Un prince habile difoit : Le temps 
& moi nous en valons deux ; & il 
avoit raifon. Il n’eft rien dont on 
ne vienne à bout avec le temps ; 
le roitelet mis fur les ailes de 
l’aigle , atteint jufqu’aux nues ; - 
un homme mis fur les ailes du 
temps , éleve fes travaux jufqu’à 
la hauteur des montagnes ; plu- 

Kiij 
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fieurs hommes entés l’un fur l’au- 
tre , font des géants ; & puifque 
la nature ne.travaille qu’avec le 
t temps , fucceffivement & affez 
lentement ; on peut en quelque 
forte, & fous le bon plaifir de 
Dieu , parier avec elle , & entre- 
prendre de ruiner fes travaux^ 
ou de réédifier ce qu’elle détruit» 

i • 
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Du Mouvement . 

D Escartes s’eft mépris , 
lorfqu’il a donné comme 
une loi de la nature , que tout 
corps tend à perfévérer dans fon 
état préfent de mouvement ou 
de repos ; & je fuis furpris que 
Nevton , qui a pris affez à tâche 
de contredire ce grand philofo- 
phe , & qui l’a fouvent contredit 
en grand philofophe lui-même, 
& avec fuccès , n’ait pas fenti le 
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faux de cette prétendue loi , éga- 
lement contraire à la nature ina- 
nimée du corps , & injurieufe à 
l’efprit. Le corps , puf corps > ne 
tend à rien , ne perfévere en rien î 
il ne fe conferve pas , il eft con- 
fetvé ; il ne fe meut pas , il eft 
mu. Pour le dire en paffant , la 
grande & unique loi du mouvej- 
ment ou du repos des corps , c’eft 
l’équilibre rompu & rétabli. Un 
boiilet.de canon ne va que parce 
que l’équilibre eft rompu ; une 
pierre fufpendue en l’air ne tom- 
be , que pour la même raifon. 
C’efl l’univers qui meut le boulet . 
& la pierre jufqu’au parfait réta- 
bliflement de l’équilibre. 

L’étalage en toutes chofes a 
quelque chofe de plat & de froid. 
Au moment qu’une chofe arrive , 
ou enfin tandis qu’elle marche 0 

Kiv 
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on la prendroit pour une mer- 
veille ; efl-elle arrêtée fous nos 
yeux ? Quoi , n’eft-ce que cela , 
dit-on auffi-tôt ? Il y a bien peu 
de chofes dans le inonde ; y en 
a-t-il même aucune qui puiffe fou- 
tenir un coup d’œil arrêté , qui la 
contemplera perce , lamefure, 
l’évalue , la réduit à fa jufte va- 
leur , à rien ? Voilà la raifon pré- 
cife du minuit prczftnzia famam. Le 
mouvement , en nous dérobant 
les objets , nous dérobe leurs dé- 
fauts ; leurs bornes , leur néant ; 
c’eft la notion de tous les agré- 
mens humains : frapper & fuir elt 
leur apanage. On fe lalfe de tout 
objet qui relie là ;de mouvement 
empêche qu’on ne fe lalfe d’au- 
cun , & les fait revoir toujours 
avec le même goût : on revoit 
toujours avec plaifir ce qui n’eo- 
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mute jamais. Ce qui fe dérobe 
ainfi n’étant jamais bien connu, a 
toujours la grâce de la nouveauté. 

L’infini feul plà;t dans le repos , 
parce qu’il fatisfait pleinement la 
plus vafte capacité, la furpafTant 
même de beaucoup. C’eft par le 
mouvement , que les chofes finies 
plaifent ou donnent une ombre 
de plaifir , parce qu’elles pren- 
nent un air d’infini , un air de 
quelque chofe de profond , d’iné- 
puifable , & par conséquent d’im- 
menfe & de divin. . 

Voyez-vous l’immutabilité de 
ce globe , au milieu des mouve- 
mens divers , qui agitent fes par- 
ties ? Que d’agitation , que de 

variété & de variation dans 

, » • • 

celles - ci ! Que de repos , que 
d’uniformité , que de confiance 
dans celui-là ! Mille tourbillons 

Kv 
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agitent l’air ; la mer fouleve fans 
ceffe fes flots : fans ceffe les rivie~ 
res s’élancent hors du fein de la 
terre jufqu’au • îommet des plus 
hautes montagnes ; les animaux £ 
les végétaux font pénétrés de 

mille mouvemens ; toutfermente 

* » ' f 

fur la terre. 

1 Je ne dis rien des mouvemens 
infenfibles des parties de l’air , de 
l’eau , de tous les corps ; le foleiL 
y anime tout : fans ceffe il en 
éleve des terrens de vapeurs 5c 
d’exhalaifons ; les hommes exci- 
tent par - tout des poufîieres ,, 
allument des feux , élevent des 
corps; l’intérieur efl encore plus 
agité : des millions de feux intef- 
tins y échauffent tout y il femble 
que toute la fubftance de la terre 
va s’épuifer par mille bouches 
inflammées : lefeul Ethna femble 
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Vomir plus de fubflance en un 
an , que n’en comprend toute la* 
terre* Que de fumées , que de 
flammes , que de cendres , que de 
torrens de corps embrafés , fans 
parler des foudres & des éclairs y 
des fecoufles & des tremble- 
mens ! Que fçais-je enfin ? Qu» 
'n’auroit pas vu ce fpe&acle , & 
qui l’envifageroit dans ce fimple 
point de vue , croiroit voir te 
terre fur le penchant de fa ruine y 
& p^ête à rentrer dans le chaos. Ii 
croiroit que l’air va tout confon- 
dre , que l’eau va tout diffoudre v 
que la chaleur du foleil va tout 
faire évaporer; que les feux inté- 
rieurs font , dès - maintenant , 
ceux qui doivent , feulement à 
te fin, confumer te terre. 

: Car enfin le mouvement, & 
êtes mouvemens violens péné- 

Kvj: 
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trant toutes fes parties , , elles 
doivent fe choquer t s’entre-heur- 
ter , fe pouffer , fe repouffer , & 
chercher un plus libre efpace 
dans le ciel qui les environne; 
ce n’eft pas une expérience , c'eft 
l’obfervation de toute la nature, 
qui nous apprend que tout corps 
dont les parties font en mouve- 
ment , fe dilate d'abord , & bien* 
" tôt fe difüpe , comme la fumée 
dans l’air , ou comme la flamme , 
& mille autres corps dans la ma- 
chine du vuide , lorfqu’on a tiré 
l'air qui les refferre dans des 
efpaces plus étroits ; & en effet 
nous voyons bien , que la terre 
fouffre une efpece de dilatation 
& dé diflipation par mille pouC- 
lieres , mille fumées , mille brouil- 
lards , qui ne pouvant exécuter 
leurs mouvemens en tous fens^ 
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que dans de grands efpaces , fe 
répandent dans l’air qui les envi- 
ronne : enfin c’eft un principe 
évident de foi , & toutes les oh- 
fervations l’établiffent , que des 
corps en mouvement occupent 
plus d’efpace que des corps en 
repos , & que , n’étoient le* 
obftacles , ces corps fe répan- 
droient dans des efpaces infini- 
ment grands ; car venant à fe 
heurter , ils devroient fe réfléchir 
en tous fens vers les diverfes 
parties du monde, & continuer 
ainfi de s’éloigner les uns les 
autres à l’infini , & fans efpoir de 
retour. 

Cependant , à la réferve de 
cette dilatation fuperficielle & 
très-mefurée , que la terre fouffre 
dans les poufîieres, les vapeurs, 
les- exhalaifons , les fumées ;on 
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ne voit pas qu’elle fe diffolve , fe 
dilate , fe dilfipe , fe confonde 
avec le ciel , ni qu’elle fe con- 
fume en aucune forte ; tout 
change dans fon fein & fur fs 
furface : un mouvement , une 
génération y fuccede à l’autre ; 
mais le total du globe ne paroîfi 
pas s r en reffentir t toujours égal, 
toujours immuable , toujours inal^ 
térable , il conferve fa grandeur 
& fa forme. 



Du S o n. *3* 


■ ■ / 

> 

T 

Du Son. 4 

i 

I L n’y a > dans la nature phyfc* 
que, d’autre fimplicité, d’autre 
unité que celle qui réfulte de 
l’union & de l’harmonie d’unq 
multitude fouvent innombrable 
- de parties. 

Le fon d’une corde de violon 
n’eft pas le fon de cette feule 
corde ; il efl compofé d’autant 
de fons qu’il y a de cordes , de 
chevilles, de planches, de mor-^ 
ceanx de bois, de fibres même* 

& de parties de fibres, D’où 
vient que le fon de la baffe de 
viole fent le bois , celui de la 
tymbale le chaudron ? qu’un cer- 
tain bois , le fapin , par exemple r 
vaut mieux que tout autre pour 
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la planche de deffus d’un cia* 
veffin , d’un violon ? D’où vient ^ 
fans fortir de nous-mêmes , qu’il 
y a des voix nazillones , des voix 
gutturales , des voix labialSs , 
des voix dentales , des voix 
aigres , des voix rauques , des 
voix même de baffe, de taille, 
de haute-contre , de deffus ? C’eft 
que le fon de notre voix eff com- 
pofé de plufieurs & d’une infinité 
de fons , de ceux du gofier , de 
la langue , des joues, du palais, 
des dents , de t s levres , du nez , 
de chaque narine , de chaque 
levre , de chaque joue , de chaque 
dent j de chaque anneau de la 
trachée-artere , de chaque lobe 
du poumon , de chaque partie , 
grande , petite , de chacune de 
ces parties & de mille autres 
parties , à les prendre peut-être 
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à la racine des pieds jufqu’à celle 
, des cheveux. 

La preuve en eft de fait. Qu’on 
ait quelque douleur cuifante à 
quelque partie du corps , même 
au pied , on fent que la voix y 
retentit , comme difent les bon- 
nes gens , & que la douleur en de- 
vient plus cuifante , fi l’on parle , 
fur-tout avec force. Qu’il man- 
que une dent, que les joues foient 
irop enfoncées , qu’une levre 
exeede la mefure , que le menton 
foit mal conformé, que le nez 
foit applati ou bouché par quel- 
que accident , aufli-tôt la voix 
change & prend fon carattere, 
fon ton de la partie qui manque 
ou eft affe&ée. On a , je crois y 
obfervé avant moi , que les voix 
nazillones font des voix non na- 
zillones , & qui ne parlent point 
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du nez , & que les voix dentales 
feroient mieux nommées voix 
édentées. II en eli de ceci comme 
des couleurs du prifme,qui ne 
font qu’une fimple blancheur , 
lorfqu’on les ramaffe toutes fur 
une petite étendue , & qui , dès 
qu’il en manque quelqu’une, pren- 
nent le caraélere qui réfulte du 
mélange de celles qui relient raf- 
femblées. 

Les noms des fons font vagues 
abflraits , fecs, grecs , & ne ré- 
veillent de foi aucune idée , je 
ne dis pas de la nature en général , 
mais de la nature même des cho- 
fes qu’ils défignent. Le ton , le 
triton , le diapafon , le mo no- 
cher de ,1e tétrachorde ,1a fympho - 
nie 3 la cacophonie , la mélodie 
Yharmonie , &c. font tous grecs. 
La tierce , la quarte , la quinte , la 
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Jlxtt , Yociave 9 &c. ne réveillent 
que des idées numériques , qui ne 
difent rien. Rien n’eft gracieux 
comme le ftyle des peintres. Rien 
n’eft: fec & dégoûtant comme 
celui des muficiens. J’oubliois les 

1 

ut , les re , les mi , les fa , qui ne 
difent rien à l’efprit, & ne ré- 
veillent tout au plus qu’arbitrai- 
rement , & par une grande habi- 
tude , l’idée du fon qu’ils indi- 
quent. A-t-on même aucune idée 
intelligible d’aucun fon ? & quel- 
que fon qu’on entende, n’eft-ce 
pas toujours du fon , & rien de 
plus ? Au lieu que du verd eft du 
verd,de l’aurore eft de l’aurore» 
du jonquille eft du jonquille , &c. 
Chaque mot porte fon idée & une 
idée riante , riche , brillante , &c. 
Et quand on voit les couleurs » 
chacune parle » 6c dit , C’ejl moi ; 
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& le moi de l’une ne fe confond 
jamais avec le moi de l’autre. Je 
ne craindrai pas de l’affirmer ; 
malgré la fupériorité comme in- 
finie de l’agrément des couleurs 
fur les fons , & malgré l’avantage 
de perfonnifier les couleurs qu’a 
la peinture fur la mufique , il eft 
pourtant , ce me femble , incon- 
teftàble que l’agrément de la mit- 
fique eft fupérieur à celui de la 
peinture , uniquement par cet air 
vif , mobile & vivant que la 
mufique donne aux fons , & par 
cet air local , fixe & inanimé que 
la peinture , malgré toute la fu- 
périorité de fon art , eft forcée 
de laifler aux couleurs ; de forte 
que je définirois la mufique une 
peinture animée & vivante , Sc 
la peinture une mufique morte & 
inanimée. J’ajoûterai une chofe 
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qui me paroît dire beaucoup à 
ceux qui fçavent l’entendre. Le 
piquant de la mufique vient de 
ce que les portraits qu’elle fait 
elle les fait aâuellement fous nos 
oreilles, en quelque forte ; au lieu 
que la peinture nous donne fes 
portraits tout faits. Un peintre 
qui feroit à nos yeux un por- 
trait en une ou deux minutes,' 
& qui promeneroit notre vue 
pendant des heures fur une fuite 
de portraits qui éelorroient , à 
chaque inilant , au bout de fon 
pinceau , nous plairoit infini- 
ment. 


i)8 De la Müsique. 


De la Mus i qu e. 

L A mufique eft inconteftable- 
mentune fcience toute mathé- 
matique. Je fçais bien ee qu’on 
oppofe : une mufique compofée 
furies régies des mathématiques , 
eft une très - infipide mufique ; & 
Lulli n’étoit point mathémati- 
cien. Je ne nie point les faits 
il faut garder les régies des ma- 
thématiques , mais il faut garder 
aufli celles du bon goût ; & puif- 
qu’il s’agit de plaire à l’oreille, 
■ on doit la confulter; après cela, 
il y a une mathématique natu- 
relle de goût & de génie ; la 
raifon la donne , l’ufage la déve- 
loppe ; mais jufques-là, Lulli lui- 
. même n’eft qu’un habile artifan; 


Digitized by Googld 





De la Musique. 139 
toute fa fcience eft au bout 4e 
fes doigts j il peut enchanter mes 
fens , mais il ne peut éclairer mon 
efprit ; n’eft-ii pas honteux pour 
les muficiens de notre fiécle , de 
ne fçavoir rendre raifon de ce 
qu’ils pratiquent tous les jours 
depuis leur enfance ? 

La mufique eft un plaifir de 
l’efprit , un fimple agrément. La 
plupart des gens y cherchent le 
plailir des fens , &c ne l’y trou- 
vent pas. De-là vient que fi peu 
de gens la goûtent bien ; c’eft 
qu’il y en a peu qui la connoiffent. 
Les animaux grofliers , pefans,. 
terreftres , à quatre pieds , ne • 
goûtent point la mufique. A bien 
prendre la chofe , les petits oi- 
feaux n’ont pas plus de chant que 
les gros, ni. même que les ani- 
maux à quatre piedsc Si le roffi- 
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gnql chante , la poule chante ? 
le corbeau chante , l’oie chante , 
le chat chante , &c. Et fi le chat 
ne fait que crier , le chant du 
roflignol n’eft qu’un cri. Il y a 
autant d’inflexion de voix , de 
diverfité de fons , dans l’un que 
dans l’autre. Seulement le cri du 
roflignol eft plus doux ; plus doux 
pour nous. Car un chat trouve 
fans doute fon miaulis tout aufli 
gracieufement modulé, que le rof- 
fignol trouve fon ramage agréa- 
ble. Encore même y a-t-il plus de 
vérité, plus d’expreflion dans le 
ramage du chat. II y a des accents 
plaintifs & qui vont au cœur. Le 
chien exprime fort bien fa joie, fa 
colere , fa triftefle par l’inflexion 
de fa voix. Le roflignol n’a point 
de vraies inflexions relatives à 
aucun fentiment du coeur , à 

aucune 
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aucune idée de l’efprit, à aucune 
fenfation même du corps , puif- 
qù’elles font toujours des mêmes. 

* *. f ; ' 

Ce que les oifeaux apprennent 
de notre mufique , n’efl point 
l’effet de leur goût. Chaque ef- 
pece a fon chant ; & fouvent.dans 

* * ^ r A f i 

une volière, on n’ entend pas deux 
oifeaux qui. modulent fur le même 
ton. Ils chanteront des andées tous 
à la fois fans fe donner le ton , 8c 
fans jamais, aucun concert ; 8c 
nul ne paroîtra feptir la caco- 
phonie de leur faûx enfemblè;* 
Ils fe piquèront d’émulation , jje 
veux le croire , & chanteront à 
i’envi ; mais émulation de cri 8c 
de bruit : ils ne fe piqueront ni 
d’attrapper le chant : l’un de l’au- 

; f. f 

tre y ni d’aucune réponfe harmo- 
nique. Dans une campagne au 
moins , a-t-on jamais vu la linotte 
P, CaJlcL L 
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içnlter, le roiBg^ol ,1a fauvettfc- 
iraiter la lmptfe ? Ce, qu’ils ap* 
pteiweqt de .mpfique ^prouve;!* 

piu$ gi:^ raédiq^ité g°^t. 

Us appliquent . i^d^éreiqnieot 
tout ce qu’on .trouve à propos 
dje leur ûà,e^,^q4eu^ , f qev qu’il, 
y a de plu$,gla^&4e plu$&çile. ; 
Eteomften de Jjempft. leur -Çaut^ii 
poui apprend^ .,uq. $ir , de r dix 
me fui es ? Un,,„ deux. *tr ois airs 
en tpute leqr yie,,, éppiijent leur, 
mémoire 2f, leur Les ontrils;, 

rechanter , * r e#au,y et 8s 

faire repqqrjr : de les, lçur, avoir 
fifflés. 4i#^dé^£*H> n beau? 
çpi^p de çes/iffleq^r^icL’qjf^u^i 
& ce nç 

plu^di? goulpourla iU¥%49 ? q»4 

qn font les plus çurieux. Enqore 

yfttfril 9>i^« k?S ; a&aAdqmm4 
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\irt ramage inarticulé , qui ne 
plaît pas affez par fa belle diver- 
fité , pour intéreffer, & déplaire 
par fon infipide monotonie. Un 
de ces oifeaux ou fout autre , 
peu importe , perdit un beau jour 
la parole : tout le quartier étonné 
demandoit , & pourquoi, ^com- 
ment ? Et -l’on n’y fça Voit d’autre 
réponfe , linon qu’une trompette 
qui lui avoit fonné brufquement 
aux oreilles , âyoit pafn le fra- 
per d’étonnement & de furdité^ 
A quelque temps , affez éloigné 
de-là, quelqu’un va avifer pour-* 
tant Foifeau , jufques*là rêveur , 
qui fredonnoit , entre bec & 
gofier , un air de trompette , le 
même qu’on lui avoit brutalement 
lancé dans les oreilles , & comme- 
épatpillé dansi le cerveau. Nous 
entendons une chanibn' y on autre 

Lij 
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chofe qui nous plaît , ou nous dé- 
plaît même : le fouvenir nous en 
revient, mais un fouvenir con- 
fus ; nous voulons rappeller l’hif- 
toire ou la chanfon. Nous Tentons 
que nous l’avons dans la tête ; & 
fûrement nous l’avons , mais en 
lambeaux : aujourd’hui c’eft un 
lambeau , demain un autre ; & 
fouvent , huit jours , huit mois , 
huit ans & plus après , nous ra- 
trappons'le tout. J’ai été plus de 
vingt années à chercher mille 
chofes pareilles , que j’ai enfin 
retrouvées dans ma tête. Ce bruit 
de trompette concerna le petit 
oifeau : il l’avoit toujours préfent 
à fon pauvre efprit : il le craignit 
tant , qu’il y penfa toujours : il y 
penfa tant , qu’il cefTa de le crain- 
dre , qu’il s’y apprivoifa , qu’il le > 
„ connut , qu’il le goûta , qu’il le 
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chanta. Le peuple ne goûte qu’une 
mufique populaire & triviale. 
Car, dans ce peuple, dont il s’agit, 
je pourrois encore diftinguer des 
clafles de villageois & d’habi- 
tans des villes , de provincial & • 
de Parifien , d’artifan & de bour- 
geois , de peuple peuple & non 
peuple ; & prouver que la mufi- 
que que chacun goûte , eft pro~ 
portionnée au degré de con- 
noiflance de Ton état ou de fon 
éducation , fauf les petites excep' 
tions que des goûts particuliers , 
des génies rares , des hazards 
heureux ou malheureux peuvent 
y apporter. 

Que dans une fête de village , 
ou dans une place de Paris , il y 
ait deux bandes de violons ; l’une 
choifie , & n’exécutant que des 

morceaux choiiis ; l’autre au 

* • •• 
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même degré de mauvaife exécu- 
tion , avec un furcroît de vielles, 
giufettes , orgues d’Allemagne, 
trompettes marines , fifres & 
tambours pour le bruit , & j’y 
joindrois bien encore un renfort 
de tambourins , tambours de baf- 
•que & de chaudrons ; le tout eir 
démonftration plus que géomé» 
trique , que la place regorgera 
autour de la fécondé bande ; que 
la première y fera étouffée par le 
bruit , &c obligée de quitter la 
partie ; & que les fenêtres même 
ne tiendront pas les perfonnes du 
plus haut rang & du plus haut 
goût qui viendront-là , foi-difant 
pouK voir ce peuple , & tout bas , 
pour faire comme lui.' 

Le piaifir de la mufique, d’un 
opéra , d’un concert , quelque vif 
qu’on le fuppofe en lui-même, 
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têt que pour un nombre de 
txmrioiffeurs & d’amateurs déter- 
"rfiiniés.'Plufiêurs perfonnes s*y en- 
ikiiè'nt ' & n’ÿ vont que pour fe 
fpe&aclé j par complaifance , par 
liabitude y par mode , ou pour 
W êtré'^as aiHeùVs'j' fur* tout ‘thé* 
L & J pftus gHkdd ÙOirtbre ri^r 
^rbuVe ’qtfim 1 fÀaiiir 0 -fort' Uio- 
^ré': encore ce plaîlîr viènt-il 
-dfe i’aiflettblëe & d ? un concours 
"dè cii^cêkiflances étrangères à fia 
àkî’fîque. On fe laite d’entendrfe 

"fOujoürstënténiè air & les mé- 

\ » *• • » # 

mes airs, quelque diverlitéde ton 
qu ? ils ayent. On fe laite d’enten- 
*dré : toujo l urSd ; és 'dafUtâtes , & on 
-Vent des fiâtes 5 6n f & laite des 

* f r ' T t 

■Tonàties , & oh Veât des ibotets ; 
on <fe làlTé’de motets, & on veiit 
des fcenes d'opéra j on s -en laite , 

Liv 
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.& on veuç des opéra , entiers 1 } 
on s’en laffe pp, yeut des 
concerts. On fe, laffq'^e; la mufi r 
que Françoifev, & -on, veut do 
l’Italienne. On fclaffe du violon , 
& on veut entendre la viole. On 

1.' ■ , , . - / . < 1 . 

fe laffe de lamufique,& on veut 
de la , da/ife ; . Qn fç, s laffe ] de , la 
danfe , &c. Gela ne finit pas , ou 
plutôt tout cela finit & on fe 
laffe de^ topt. Le fon n’eft donc 
que l’infinimenv petit de l’infini- 
ment petit de la mpfique en géné- 
ral , # qui n’eft-elle même que l’itv- 
finiment petit du plaifir en géné- 
ral. Audi tous les agrémens, tous 
les plaifirs d.’ici-bas étant frivo- 
les , féduifans , & le plus fouvent 
criminels , la Sageffe nous en 
détache en nous difartt : Refpice 
fincm . G’eff un grand trouble- 
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fête , mais trouble-fête falutaire, 
de penfer que tout ce qui nous 
amufe , la muûque même , tout 
innocent qu’en eft le plaifir , eft 
compté , & confiée dans un nom- 
bre déterminé , & par conféquent 
fini. 

La mélodie eft le chant même, 
tel que l’oreille l’entend. La mo- 
dulation eft comme le deffous du 
chant , le fous-chant que l’oreille 
fbus-entepd, comme on dit. C’eft 
le coup de maître, la botte fe- 
crette , le mot de l’énigme , le 
derrière du théâtre. 

Lorfque , dans une cadence fina- ' 
le , on entend l’accord diflonnant 
fol 9 rc. 9 fa , lequel au jugement 
de l’oreille»: reflemble à un édifice 
monté trop haut 9 furchargé , bran- 
lant , & qui menace ruine , fur- 
tout par le comble fa , cette 

Lv 
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oreille , par fes propres convul- 
fions , fent que toutes les parties 
de cçt accord vont fe démentir, 
que le fol y qui en eft le fondement 
infuffifant & trop peu profond, 
a befon que Ht vienne lui fervir 
de fondement à lui- même, & 
l’appelle à fon fecours ; que le Ji 
& le rc annoncent cet ut , & 
l’amenent fous fol comme par la 
la main , 8ç que le fa tombe na- 
turellement fur mi , étayé lui- 
même de * \'uP fondamental ; & 
-qu’eu fin tout’ l’accord fe change 
en ut , mi,fol 9 c[ui eft parfait, ayant 
fon fondement , fon faîte & fon 
corps d’édifice , fans rien de fu- 
perflu. Auffi , :aprè$ cet accord, 
tous les muficiens nous difent que 
l’oreille & l’ame font dans le 
plus parfait repos. 


- -/F A à w»ÿ ou l fiï ' ifi 

-n ! 1 .'-.iq eairoiq cg- u • 

n fyJtffOWj, 

" 5Lf rfôttîë '&n^tièÙF]?àb fotfe èft 
totanre- tiffè'*' àihée de là hhl- 

"^ïé ftàlîehne ; r £c<iï ëH eft de 
’mêtiië c iîe 1 tous ! lés artëj oh les 
Jtalîé^'hétasbn? totëjduri devan- 
ts y bOtairiie {dns driéhtàtax qtiè 
notas , & plus à portée de recuëil- 
‘lirles richeffeS de bîèh dés fortes 
qui Font vefthes dé là Giect & 
FAflëty • depuis ? ririvafiôn de 
Çdnftâutinôplè J & dé fi iyrécë 
^KFes;*Fiircs: Nous fotîihreS dortc 
trrùfïeiens ! , &‘foüt àüffi mufaïens 
^iePftelîé. Jli *•'* 

» \ ^ t 

z •’ Les ItaKëns ne ifénfc font pas fil- 
^ériëurs , mais ïrmplenfënt anté- 
rieurs eh ntufique , & antérieurs, 
non 'en* général & comme en 
gtàs 1 ^ éft’ bloc , niais" en détaif , 
pai-à-pàs, & àpascctfttinë dntï'é- 

L vj 
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coupés par nos propres pas. Au- 
jourd'hui' iis avancent , demain 
iwuÿ ; fës atteigqqns a; & quelque- 
fois nous, les devançons. Jls ont 
la primeur , la primauté inter , 
J*™. Çue I; iqs, le 

jere ou la mer e, dp la, mufiquq;, 
.nous jommes. toujours leurs Gis 
aînés ; & la fille aînée de la mu- 

- y i . * i t ' • ' • -» 1 > 

fique efl une aufli vraie , bonne 
.& helle rau fique,,, que fa mere. 

Ce foçt Ips .Jtalieps qui . ont en 
^,a ; rt;ip Ja gloire. de;,la..perfe&p|i 
denotre.mufiqup , qui n’efl 7 après 
tout, que la leur lui peu adoucie, 
polie , & comme humanifée ou 
adaptée à nos. moeur$ les plus 
humaines , je crois. ,k de. toute 
l’Europe. Comme preipiersinyen* 
teurs de bien des chofes , les 
Italiens ontqn^ mufiqu^ un.peu 
îauyage , ^Uant^efoige, Ulge, 

i ' - 
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t &préfquelibertine , capricieux, 

(i caprifant ,) lîcepcieufey fupérieu- 
ie aux régies, & à nous ^par^on- 
féquent qui (ommes peut-être U 
régie, le régulateur , le balancier , 
le pendule ^deî l’horloge dont ils 
fqnt le reflort , le poids, & nous le 
.cçntrfc- .poids, tes Itaüenstirént 
le marbre , 1 e jafpe, le porphyre^, 
le diataarit , l’or de la mine ; nous 
le poliffoqs , noiîs le façonnons , 
nobs l’efceadrons ri>ôu s le cir- 

* * ” - i w 

copfcriv&ns , nous^l’enehatoti- 
nons , nous le déliions, nous le 
faifons briller ; &, à ce titre, nous 
.§n jpui fions les premiers , ou peut- 
. é trie Jeulsî. nous,; eft i^uilfons. Ils 
;fo0tt ? les régies *E9QtfSr les. appli- 
quons: , nous les; réduilons: 'en 
principe & : en pratique, lls jdnt 
sn-.mW ibm,mes,;la » ftXnçe , 
.^Jgiêmele.métiey; fêar iiy ^ees 
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-trois chofe$-là par-tout ±{t\*ncè; 
art Sc j métier > 

théorie;, pratique fct'ufagê. EtAfe 
;quc- je viens de dire vr®^, 

que réellement tous nos accords 
de caprice ÿ dé- liicencd ÿ dîeïd- 
:prunt ,defupppfilion jdéfecOrtde 

Superflue où diminuée], de : fëp- 

t tieme diniinuée oit fùpëf fîue -, die 
<«nzieiae ( & neuvième , viennent 
ç fûrewetff 'dos Italiens» Nous les 
-■ traitons ffabord de tàftièc ifc'âe 
• licence peir- à 1 - peU'ils fe ‘fon- 
dent, s’incorporeft! dâfoft nos rd- 
-•gles. Nos mufieieri^qui vont rrti 
' peu terre-àfferne Ai^f peu- f&gë- 
-lîiettt" r reguüérérnfeftt ? i- '•tin^ïdè- 
-ïftent feiotfl^eara&bre nâtidflàdl 
a de -ftotré exiftenee ttië nae ? ,ïûge- 
ïhfent monarchique ôc^enrégléd, 
, fe révoIteni^&oVd^fcoritre tous 
o <yeÿ accords èi î: <?a*p& 
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cieux en effet. Peu-à-peu ils s’y 
accoutument,' en y accoutumant 
nos oreilles ; & ils s’en fervent , 
& nous les, fervent fans façon , 
parce qu’ils les fervent réguliè- 
rement & à propos. H n’y a ja- 
mais que quelques jours , mois^ 
ou années y en petit nombre , de 
différence entre les perfectionne* 
mens divers de la mufique Ita- 
lienne & la perfection de la nôtre. 
Et la nôtre eft toujours parfaite 
en tout temps, plüs même fou- 
vent que la leur , pàrCe que nous 
ne dérogeons jamais de notre 
àéhielle perfeôion , & que nous 
•tenons même en baleine lës' Ita- 
lïén£ curieux 1 d’enchérir tou- 
jours 1 for n'eus , & j’ofe dirfe for 
tious feiiîs pétant toujours fûrs 
d^encbérir for ceux qm rfaÿarit 
point- d’autre, mùfi qué : n t 
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jours prêts à Te payer de celle 
qu’on leur donne toute faite , fans 
autre coopération de leur part. 

Nous eftimons les Italiens ; mais 
nous n’en fommes pas les efcla- 
yes. Nous ne les copions pas, 
nous les imitons librement fans 
feryitude ; nous fommes même 
fort en. garde contre leurs licen- 
ces , caprices & chevrotemens. 
Nous fçavons très-bien que fou- 
vent ils donnent dans le burlef- 
que, le baroque * & même dans 
l’extravagant : ils fq'nt trop em- 
phatiques , trop paffionnés , trop 
tragiques ou trop comiques , pan- 
tomimes & pantins bien faits. En 
voulant même trop éviter notre 
tufonie , prétendue monotonie , ils 
donnent dans la cacophonie.Leurs 
défauts font des excès , excès de 
génie , défauts du- génie; ;Ils ont 
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plus d’efTor , ils fe livrent trop à 
leur verve. Ils font plus hardis^ 
.plus courageux , & toutde fuite , 
plus téméraires., ou téméraires 
tout court & fans comparaifon : 
car nous ne le fommes pas* étant 
naturellement plus fages ou pins 
timides & timorés qu’eux. Nous 
devons à cet effor , à cette au- 
dace , à cette témérité bien de 
nouvelles veines qu’ils nous ou- 
vrent fûrement, fûrement pour 
nous. Ils n’ont peut-être pas plus 
de génie que nous ; mais ils s’y 
livrent & s’y confient davantage : 
ils ofent en fçavoir plus que 
les autres, ; & ; là où le fçavoir 
manque, ils ont le vouloir , le 
pouvoir, & peut-être le devoir. 
Chacun fe fent ; en fait d’art, au 
moins , ils fe fentent les maîtres 
dçs nations ïja Providence le leur 

J. * 
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infpire , la nature le leur fait 
Sentir. 11$ forte pîasës -pour cela, 
& ils le fçavént bien* L’Europe 
baiffarit ; ï’oreille,& la France l’ou- 
vrant devant eux , leur dit qu’ils 
n’ont*qu’à parler , qu’à aller. Ils 
font Poïient de il’Etrfôpè en fait 
^rtrts/ Nos diverfes façons de 
■gouvernement, encore une fort', 
fondent tous ces câraâeres ref- 
peâifs. Lè gouvernement de l’Ita- 
lie, fort décOupé ^arnous^mêmes , 
jadis & dé font temps ; en petites 
parcelles ' eft , en quelque forte , 
plus fpirituel & libre par-là , que 
tout autre , je l’avoue , plus 
favorable aiut arts de -génie 3c 
d’efprit comme eekii de Grèce , 
autrefois 1 . Leur diverlité rtiôme de 
gouVernemehs y de fépùbliques , 
d’ariftbcraties , de petitesmonât- 
chics,- leur petiteffé même leur 
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donne entr’enx une émulation 
refpe&ivedonttout ungrand état, 
comme la France , n’eff pas fi fuf- 
ceptible en elle-même ni envers 
les étrangers. 

Nous chantons , nous folfions 
nous difons ut 9 rt y mi, fa, fol , &c. 
Et nous le difons de la voix & dé 
l’inftrument , du violon , de la 
flûte & du tambour , de la tym- 
bale du moins , & de la trom- 
pette ; & nous le difons en mélo- 
die & en accords , & nous accom- 
pagnons, & on nous accompagne:; 
& l’Italien accompagne le Fran- 
çois j & le François accompagne 
I*ltalien;& nous composons même 
en Italien, & l’Italien compofe 
en François ; & l’un exéiute re{- 
pe&ivement lamufique abfolue de 
l’autre : & l’Italien fait des baffes 
fous nos deffus , ou des parties 
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fur nos fujets , & le François fur 
ou fous les fujets de l’Italien ; 
& nous mettons des paroles fur 
des ariettes d’Italie , & les Ita- 
liens leurs paroles fur des airs de 
France ; & nous appelions , & 
cela s’appelle, & tout le monda 
l’appelle de la mufique , bonne 
ou mauvaife , de lamulique enfin. 
Voilà, je crois, un argument, une 
preuve , une démonftration , bien 
forte. Car fi je gagne que' nous 
avons au moins une mufique , 
i>onne ou mauvaife , tout de fuite 
j’argumente , je démontre , je 

prouve que nous avons donc une 

» 

vraie mufique , & tout de fuite 
encore une bonne mufique , & à 
la fin , à la fin une belle mufique. 
C’eft ma façon d’argumenter , du 
vrai au bon , & du bon au beau ; 
vrai géométrique , bon phyfi- 
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que, beau hiftorique ou moral. 

Notre mufique eft un peu plus 
mufique d’école, & par-là, un peu 
maniérée , fi c’eft être maniéré 
que d’avoir les maniérés & le 
goût de fon pays. Il efl vrai qu’on 
peut le parôître aux étrangers qui 
ont un autre goût & une autre- 
maniéré par conféquent. Enfin 
notre maniéré eft d’être réguliers 
en tout, de fuivre les régies. 
Abfolument cela n’eft pas défen- 
du , cela eft même ordonné ; 
mais les gens de lettres fçavent, 
& les gens du monde Tentent 
qu’une mufique , comme un poë- 
me , ou l’on fuit les régies , peut 
être fans faute , mais non fans 
défaut. Notre mufique fient tou- 
jours un peu l’école , linon l’éco- 
lier. ' - . ‘ 

. Il eft peut-être heureux que 
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notre mufique ne foit celle de 
perfonne , étant la nôtre d’autant 
mieux. On a beau faire ; chaque 
nation a fon goût nationnal de 
mufique. Plus l’Italienne eft la 
musqué des Allemands , des Es- 
pagnols * des Anglois , plus elle 
a à craindre que chacun ne lui 
donne fpn goût ,qui n’étant point 
un bon goût décidé de mufique, 
ne peut dégénérer qu’en un chaos 
de goût barbare * & k la fin nul* 
Il efi admirable que Lulli trans- 
planté en. France fut forcé de 
n’exceller dans la miifique , que 
fe.lon notre goût cela feul décide 
un yrai goût propre & nationnal- , 
fondé fur notre carattere & fur 
nos mœurs. 

- Une chofe caraûérife beau- 
coup notre mufique , & j’avoue 
qu’elle; arien;. déplaît un peu, & 


dby Google 




. . Françoise. T 26$ 
que c’eft ce qui lui donne cet air 
4e monotonie* qu’abjfc>lument elle 
n’a .pas foncièrement* Elle efl 
trop liéq i.trçp pleiqe de paffa- 
ges , de trarniitjons , de ports de 
voix , d’inflexions , de diminua 
tiens 7l de renflemens même t 
trop de; piès-à-près , &le tout, 
tpujour;^ par trop de- jtijoaidité , dp. 
fageffe , ..de; régularité. *L’Italierv 
faiitille &c faute beaucoup. Nous 
Q’çdççjS,- faire up pas fafis ; bâton,; 
de ut à|Çf iV nou$ diions ytyÿt^rc t 
8>C le fécond Mt eu. agrément , ea 
liaifon & port de voix , c’efl: 
hannoner à plus forte raifon de 
ut à mi ; nous difons ut 7 rç , mi 9 
en glifflant fur l p en ppulant-.le 

r*. NotrertnufiqMe.eft troptput^, 
d’uqe pièce , trop une. Je.veux 
qu’on m’entende bien , & perfotvt- 
njfiec mes difcbuosi^ües realifer 
diti moinsni-nan ibiflemcmî nous- 
5 i [ q ~> 
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dirons ut 9 ut t re , pour dire ut , re ; 
mais nous difons le plus fouvent 
ut^yUt^re, pour ne dire jamais que 
ut , re ; le tout , pour mieux Cuivré 
la régie de la fageffe proverbiale, 
qu’i/ faut reculer pour mieux fauter , 
tant nous craignons le faut , & de 
nous caffer le col. Voilà le Fran- 
çois , voilà l’Italien. Ils arrivent 
tous deux fur le bord du fofle : le 
François s’arrête , délibéré, prend 
fa fecoufle en arriéré ; mais l’Ita- 
lien a déjà fauté : je dis en fait de 
mufique ; car en fait de marche 
militaire ou autre même , le Fran- 
çois pourroit bien donner l’exem- 
ple à l’Italien même de s’y caf- 
fér le col. Chacun a fon champ 
4e bataillé ; autre chofe eft le 
génie militaire , autre le génie des 
arts. 

- Notre langue devenant cellq 
de l’Europe , la xnufique Fran^ 

çoife 
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çoife qu’on veut, étiqueter fur 
notre langue , efidonc à la veille 
d’être aùfli la mufique de l’uni- 
vers Européen. Notre danfe eflt la 
danfe de l’Europe : or la danfe 
eft la mufique des yeux. Notre 
mufique entre par les yeux dans 
toutes les cours de l’JEurope. 
Vous doutez que l’oreille s’y 
refufe , d’autant mieux que notre 
danfe n’entre pas 1 fans notre mu- 
lique , la feule danfante , fi elle 
n’eft pas la feule chantante. On 
ne danfe point les fonates ; & je 
doute que la mufique Italienne 
fajfie danfer , fi ce n’ell en burlef» 
que & eh pantomime. . 

Si les Allemands , les Efpa„ 
gnols , les Anglois ont facrifié 
leur mufique à l’Italienne ; & fi les 
François ne lui ont pas facrifié la 
leur , il étoit naturel de conclure 
P. Cajîel , M 


De la Musique 
que ces nations n’avoient peut- 
être pas de bien propre mufique ; 
car les nations ne fe facrifient 
guêres l’une à l’autre ; & que les 
François au contraire ayant une 
propre & très-propre mufique, 
n’ont pas jugé à propos de la 
facrifier. 

De la Musique Italienne 

La mufique Italienne ne plaît 
qu’aux Italiens , & à ceux qui la 
connoiffent. Je le fçais par mon 
expérience & par l’obfervation 
de l’expérience d’autrui. Il a été 
un temps où je ne pouvois goûter 
ni la mufique Italienne ni aucune 
' mufique fçavante ; & je ne man- 
quois pas les raifons du Renard % 
pour juftifier mon peu de goût : 
le fait eft , que je n’y comprenois 
rien x & qu’un peu d’ufage m’a 
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ouvert l’efprit & les oreilles fur 
les fublimes beautés de ce que 
nous appelions le capriolage ou 
le caprice Italien. Car, Italï capri - 
Jant , félon l’ancien proverbe rap- 
porté par Kircher , It ali capri * 
Jane , stngli Jibilant , Germant 
boant , Hifpani latrant , Galli oua- 
tant. Et ce cantant , que nous 
interprétons à notre avantage , 
n’eft pas interprété de même 
par les étrangers , qui réduifent 
notre prétendu chant à la triftc 
monotonie du coq. Notre mulique 
cft fort lente & fort coulante par 
rapport à l’Italienne. Elle n’eft 
que bruit pour un Italien , qui 
n’y eft pas accoutumé : il la 
trouve aufti inarticulée , toute 
d’une pièce , &T comme d’un feul 
fon continu. Il ne fçauroit la 
fuivre non plus ; non qü’elle aille 

- M ij 
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trop vîte devant lui , mais c’elt 
qu’il va lui -même devant. Le 
goût de fa mufique l’entraîne tou- 
jours au bruit de la notre. Nous 
planons , nous ferpentons , nous 
coulons : il faute , il capriole , il 
papillonne ; & nous fomme^ tou- 
jours loin de lui , comme dans fa 
mufique il eft loin nous. Or , dç 
loin , tous les objets fe confon- 
dent ; & du refte , chacun fe fait 
le centre de. tout mouvement 
dont il eft témoin , en fût-il l’au- 
teur. L’Italien va trop vîte pour 
nous, nous allons trop lentement 
pour l’Italien. Il nous tient trop 
éveillés-; & nous l’endormons : 
cela va au même ; à force de trop 
de réveil, on s’endort, ; . 

Il y a un commencement de 
barbarie dans la mufique Italien- . 
ne ; & le triomphe qu’on lui dç- 
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cerne, eft peut-être Ton apothéofe, 
Eile dégénéré trop en pantomi- 
mes , & va trop de fauts périlleux 
en fauts périlleux. Elle eft réel- 
lement menacée du fort qui ter- 
mina l’empire Romain : à force 
d’envahir les barbares , il fut en- 
vahi de leur barbarie. 

L’Italie pafle des années à mé- 
diter , à préparer , à décorer un 
opéra qui ne fe joue qu’une fois. 
Pour une-fois , un opéra bien dé- 
coré , bien emmachiné , eft tou- 
jours beau , de la part fur-tout des 
xnuiiciens Italiens , grands mufi- 
ciens en effet , & qui ont une 
mufique théâtrale , pleine de fur-' 
prife , de coups de théâtre , & 
capable de faire de l’effet , même 
par la fimple mélodie & le fîmple 
chant ; chant plus déclamatoire 
que mélodieux , & déclamatoire 

Miij 
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en pointes & en foubrefaults , en 
caprices & en cabrioles : car cela 
s’appelle ainlî chez le peuple, au 
moins en France ; &, en bon fran- 
çois comme en latin , caprifanu 
.Voilà le fait , notre fait : notre 
mufique , mulique de fcience &C 
d’efprit , jouit d’une belle médio- 
crité , toute d’or ; au lieu que 
la mufique Italienne , mufique de 
génie & d’in-promptu , atteint 
fonvejit jusqu’au fublime en; 
donnant même fouvent dans l’ef- 
carpé , le fçabreux , le rocailleux , 
comme les chevres ; tout franc 9 
qu’il me foit permis de le dire 
d’après le Itali caprifant , que je 
commente toujours. Je ne dis pas 
cependant ^ que parmi çes che- 
vres grimpant les rochers les plus 
hauts , il ne forte de çes rochers 
mêmes des aigles , qui s’élancent 
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d’un vol foutenu vers le faîte de 
tout ce qu’il y a de plus élevé 
& le mieux éclairé du foleil , dont 
les rayons ne font que diriger leur 
vue , fans l’émoufl'er ; tandis que 
nous, nation un peu moutonnière, 
douce & aimable , un peu folâ-'* 
tre même , & badine , nous bon- 
diffons aflez légèrement dans les 
vallons & les prairies comme de 
tendres agneaux , fouvent tranf- 
formésenabeillesou enpapillons, 
qui cueillent tout ce que la mufi- 
que a de fuave , de mielleux & 
de fleuri. La mufique a-t-elle 
d’autres fruits que les fleurs ? 



Digitized by Google 


0 


i ji Du Stÿle; 

Du Style . 

J ’Ai affez lu & relu y pour 
fçavoir que les avis font par- 
tagés, entre le Æyle afiatique & 
^ le laconique , & que la plupart, 
livrés par goût ou par naturel à 
l’un des deuxftyles, n’ont jamais 
prétendu que l’autre ne fut efti- 
mable, & n’eût de grandspartifans 
& d’illuftres fettateurs. Cicéron 
meme qui efl affez Afiatique , ne 
laifie pas de parler bien du iîyle 
laconique , & de l’afre&er fon- 
vent avec fuçcès. En tout cas , 
Demofthene affure au ftyle con- 
cis une bonne moitié des fuffra- 
ges. S’il y avoit même à prendre 
parti , il me femble que la plu- 
part des auteurs préféreroient 
d’avoir un ftyle ferré , plein , 
nerveux , fentencieux, fort de 
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chofes , comme on dit , en pareil 
flyle , plutôt qu’un ftyle vague 
lâche & noyé dans les paroles. 
On ne parle pas pour parler, mais 
pour exprimer des penfées , pour 
dire des chofes , à moins qu’on 
ne faffe de la littérature un trafic 


mercénaire, à la toile , au gré 
des marchands. Les paroles ne 
font qu’un moyen. Les penfées 
font le but. Les paroles font 
comme les habits , qu’on peut à 
la vérité rendre un peu amples 


pour l’ornement & lajgrace d’une 
bonne forme ; mais les penfées 


font toujours la perfonne même* 


du difcours. Lés auteurs concis 


font , par cela feul , réputés des 
gens qui penfent ; & la précilron 
a toujours tin air, d’efprit & de 
profondeur , lors même que ce 
n’eft qu'un faux air. Je ne citerai 
. M v 
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point Tacite , Pline, Séneque; 
Florus , "auteurs plus faciles à 
critiquer qu’à imiter. Mais je puis 
citer Horace , Térence , Phedre , 
comme quelque choie de parfait 
dans le ftyle géométrique de la 
belle & bonne littérature. 

Pouf ce qui me regarde , j’a- 
voue qu’ayant toujours fait pro- 
feflion d’allier les belles-lettres 
à la géométrie & à la phyfîque , 
je me fuis quelquefois trouvé 
entre deux feux : quelques géo- 
mètres m’ayant reproché d’être 
trop littérateur dans la géomé- 
trie , & des littérateurs d’être 
trop géomètre & philofophe dans 
la littérature. 

Un ftyle , une penfée, un dis- 
cours enflé tout court , eft ce que 
les philofophes géomçtres appel- 
lent des points enflés , des néants • 
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d’étendue fans fubftance , des vui- 
des de fens , des apparences fans 
folidité , fans réalité. Un difcours, 
un ffyle enflé n’a que des paroles, 
de grandes paroles , fcfquiptdalia 
vcrba 9 fi je m’en fouviens ; point 
de fonds , point de corps ; point 
de penfée , point d’efprit. 

L’enflé manque par défaut ; 
mais le trop fublime pèche par ex- 
cès. Le trop fublimè efl fublime: 
il atteint le but en le paflant. 
Parions clair. Celui qui n’eft 
qu’enflé dans fon difcours , n’eft 
qu’un auteur fans efprit. Celui 
qui eft trop fublime , a de l’efpriî 
4&C du plus élevé effentieiiement. 
Trouvez-vous que Lucain en 
manque? 

Différence effentielle.. Celui 
qui eû trop, fublime , celui qui a 
afcrop d’efprit > peiit abfolument 

M.vj 


176 Du Style. 

fe réduire à en avoir moins. Un 
fot , un auteur purement bour- 
fouffié , n’eft pas le maître de fe 
donner aflez d’élévation , aflez 
d’efprit. Pour le moins, un auteur 
qui a du goût , fans avoir un génie 
û élevé , peut faire fon profit 6c 
mettre en valeur les faillies d’une 
imagination qui s’élève avec trop 
d’impéttioflté &c d’enthoufiafmev 
11 peut en prendre le fonds de 
véritable grandeur ; au lieu qu’il 
n’y a rien à prendre dans les écrits 
purement enflés. Par exemple , 
je doute qu’il y ait rien de fort 
fubflantiel à glaner dans Balzac. 
Mais dans Lucain & dans les 
poètes Efpagnols , Corneille qui 
eft peut-être un peu trop élevé 
lui - même , a pris des chofes 
admirables. Un ftyle , uo discours 
purement enflé , eft y pour finir 


/ 
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par un trait de mon métier , 
comme ces grandes bulles de fa- 
von y qui n’impofent qw*à des 
enfans, lors même que des faux 
jours les parent des plus belles 
couleurs. 

Le plaifir , les agrémens , les 
grâces , le goût font la qualité 
occulte , quoique le triomphe de 
la belle littérature des orateurs, 
rhéteurs, poètes, écrivains polis , 
& autres philofophes en bel ef- 
prit. Les grâces font petites pelles 
échappent aux yeux , & prefque 
à i’efprit : les agrémens font fins 
& délicats ; ils ne fe laiffent point 
manier , ni prefque définir : les 
plaifirs font arbitraires , on n’en 
difpute pas ; le goûteftun je ne 
fçais quoi: on fe le dit d’efprit , 
fans que l’oreille l’entende , fans 
•que l’oeil s’en appcrçoiv.e > 
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Tout cela affaifonné de flylej 
afforti de phrafes , nourri de pa- 
roles , tourné & retourné , fafle 
& refaiTé en profe & en vers * 
en vers & en profe , amufe mer- 
veilleufementfon le&eur, leâeur 
François à la moderne ; & , à la 
moderne , il fuffitd’amufer. 


Cl a v e s s i n 
Pour Us Yeux . ' 

Q Ue peut-on , en fait d’art , 
imaginer de mieux , que 
-de rendre vifîble le fon , & de 
de faire les yeux confideris de 
tous les plaifirs que la mufique 
.peut donner aux oreilles } Et 
que diroit Brebeuf? lui qui pro- 
digue les plus magnifiques éloge* 
a la l'impie écriture qu’il appelle 
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Vart ingénieux de peindre La parole 
& de parler aux yeux ; que diroit*ii 
de l’art , non de réveiller finale- 
ment l’idée de la parole & du 
fon, par des cara&eres arbitrai- 
res & inanimés , tels que font 
les lettres de l’alphabet , ou les 
notes de la mulique , mais de 
peindre ce fon & toute la mufi- 
que dont il eft capable ; de les 
peindre , dis-je , réellement ; ce 
qui s’appelle peindre avec des 
couleurs , & avec leurs propres 
couleurs ; en un mot , de les ren- 
dre fenfibles & préfens aux yeux , 
comme ils le font aux oreilles , 
de maniéré qu’un fourd puiffe 
jouir & juger de la beauté d’une 
mulique , auffi-bien que celui qui 
l’entend, & que,réciproquement* 
malgré le proverbe , un aveugle 
puiffe juger par les oreilles de la 
beauté des couleurs? 



aSo Clavessin 
De tout temps, on a comparé la 
lumière avec le fort ; mais je ne 
connois perfonne qui ait pouffé 
ce parallèle plus loin que Kircher^ 
lequel effectivement n’étoit point 
homme à effleurer poétiquement 
une comparaifon , & qui étoit né 
pour épuifer toutes les idées un 
peu fécondes : auffl tous ces ou- 
vrages font-ils pleins de femences 
de découvertes , témoins celles 
que tant d’auteurs du fécond, 
ordre en tirent tous les jours. 

Or Kircher appelle fans façon 
le fon , le finge de la lumière , 
& avance hardiment , non fans 
y avoir bien penfé , que tout ce 
qui fe rend fenfible aux yeux , 
peut; être rendu fenfible anx: 
oreilles , & réciproquement que 
tout ce qui eft l’objet de l’ouïe, 
peut devenir l’objet de la vue- 
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11 fait remarquer, i° que le fon 
fe répand tout-autour, comme la 
lumière, en lignes droites ;i" qu’à 
la rencontre des corps impénétra- 
bles , il fe réfléchit , & fe réflé- 
chit 3 0 à angles égaux , comme 
la lumière ; 4 0 que fi les corps 
font pénétrables , il les pénétré, 
en fouffrant , comme la lumière , 
une réfra&ion qui le détourne un 
peu de fon chemin. Sont-ce-là des 
preuves ; ou n’eft-ce qu’une ana- 
logie vague ? Mais ce n’eft pas 
tout ; & nous ne faifons que com- 
mencer : fuivons donc notre Al- 
lemand ; 5 0 la lumière rencon- 
contrant un corps concave , fe 
réfléchit en un point oii fa réu- 
nion forme un foyer ardent : le 
fon , à la rencontre des corps 
concaves , fe réfléchit en un point 
«ii fa réunion forme auffi un foyer 
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réfonnant,c’eft-à*dire,un écho.Ëo 
voici bien d’autres, mais toujours 
des faits. On fait des lunettes de 
longue vue , qui rendent préfens 
aux yeux les objets éloignés : 
Kircher ne nous a-t-il pas appris 
à faire des lunettes de longue 
ouïe , c’eft-à-dire des trompettes 
parlantes , foi-difant d’ Angle-» 
terre , ou du chevalier Morland , 
qui a fçu s’en faire l’inventeur , 
vingt -fept ou trente ans après 
Kircher. Je poufferai la compa- 
raifon jufqu’aù bout , quand les 
anti analogiftes en devroient 
enrager. On fait des microf- 
copes pour diffinguer les plus 
petits objets : croirez-vous bien 
qu’on faffe des microfcopes d’o- 
reille, pour diffinguer les fons les 
plus petits & les plus inarticulés } 
Et ne fait * on pas , & Kircher 
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n’apprend-il pas à faire des cor- 
nets qu’un lourd met à fon oreille 
pour recueillir les fons les moins 
forts ? Et les chambres parlantes , 
dont le même auteur donne auffi 
l’artifice, & dont vous en avez 
vu ici à l’Obfervatoire , ne font- 
elles pas de vrais microfcopes 
auriculaires , qui font diflinguer 
les fons qu’on feroit bien éloigné 
de diflinguer fans ces Secours? 
Enfin pour terminer ce parallèle , 
qui n’efl pas li poétique , qu’il ne 
foit auffi tout philosophique , le 
fon & la lumière ne confiflent-il$ 
pas également dans les trémouffe- 
mens infenfibles des corps Sono- 
res & lumineux , & du milieu 
qui les tranfmet jufqu’à nos 
oreilles? 

Pourquoi , difois-je , en Suivant 
le El de cette analogie , pourquoi 
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ne feroit-on pas des claveflînS 
oculaires , comme on en fait d’au- 
riculaires ? C’eft encore à Kir- 
cher , que je dois la naiflance 
d’une fi riante idée. Je lifois fa 
Mufurgie , il y a deux ans : j’y 
trouvai quelque part, que fi dans 
le temps d’un beau concert, nous 
pouvions voir l'air agité de tous 
les frémiflemens divers que les 
voix & les infirumens y excitent, 
nous ferions tout étonnés de le 
voir femé des couleurs les plus 
vives & les mieux aflorties ; voilà 
une de ces idées que j’appelle des 
femences de découvertes. Jugez 
fi je la faifis bien vîte,avec_Ie 
goût que j’ai pour tout ce qui va 
à la perfe&ion des arts & des 
fciences , & fi je m’empreflai de 
la faire éclorre & de la meurir, 
mais à loifir. Car il ne faut pas 


Digitized by Googl 


*our les Yeux* ' *8$ 
Croire qu’une découverte raifon- 
née fe faffe tout-d’un-çoup , 8c 
par une efpece de hazard , comme 
le difoit l’autre jour un bel efprit * 
qui furement n’en a jamais fait , 
fi ce n’eil peut-être de celles qui 
fe font par hazard. 

Ici , je reprens mon parallèle 
entre la lumière & le fon ou 
plutôt je l’éleve un degré plus 
haut , ôc ce font déformais les 
affe&ions de la lumière que je 
compare avec celles du fon. La 
lumière modifiée .fait les cou- 
leurs 9 le fon modifié fait les tons. 
Les couleurs mêlées font la pein- 
ture , les tons mêlés forment la 
mufique. Il s’agit donc de voir 
{1 l’analogie ébauchée entre la 
lumière & le fon , fe foutient 
çntre les couleurs & les tons , 
entre la peinturç & 1§ mufiqye > 
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Rien n’eft mieux foutenu : défietf- 
moi de le prouver ; mais je ne 
vous le confeille pas : car j’ai 
toujours mon Allemand à mon 
côté , qui m’apprend encore que 
les couleurs fuivent la proportion 
des tons de la mufique , & qu’à 
chaque ton répond chaque cou- 
leur. Il eft vrai que Kircher ne 
donne point de preuve bien pré- 
ciCe de ce qu’il dit là : il en parle 
en homme que la force de l’ana- 
logie & du Cyftême entraîne , & 
qui Cent bien plus ce qu’il dit , * 
qu’il ne peut le rendre Cenfible à 
tout autre qui auroit , à un moin- 
dre degré, l’eCprit d’analogie ô£ 
de fyftême : en un mot , il en fait 
la découverte , ou plutôt il dé- 
couvre la choCe , laiflant à d’au- 
tres le Coin d’en découvrir les 
preuves préeifes. -• * 


Digitized by Google 



pour lêsYeux. 187 
Du refte , fon fentiment s’ac. 
corde avec celui de ceux qui 
Pont le meilleur à cet égard : con- 
fultez les peintres , entendez-les 
parler, lifez leurs livres; fans 
celle , ils nous parlent de tons 6c 
de demi -tons de couleurs , d’ac- 
cords de couleurs , d’harmonie 
de couleurs , de difïbnances 
même de couleurs , tout comme 
Kircher. Entendez parler , d’un 
autre côté , les muficiens , je dis 
ceux qui fçavent parler 6c qui 
ont quelque connoifTance des 
belles -lettres 6c des beaux arts : 
ils vous diront que telle pièce de 
claveâm eft bien deflinée ; que 
le chant a les figures ; que les 
diffonances doivent être nuan- 
cées ; que leur mélange avec 
les accords confonans imite le 
clair -obfcur , mille autres 
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chofes femblables, qu’il vous faut,’ 
fi vous le voulez bien , regarder 
comme des affaires de fait , étant 
des affaires de fentiment fondé 
fur les plus fimples & les plus 
confiantes expériences. 

Mais le fait eft certain ; les v 
couleurs ont leurs tons précis , 
qui fuivent entr’eux les mêmes 
proportions que les tons de la 
mufique ; c’eft ce qu’a vérifié le 
célébré Anglois M. Newton j.tant 
il eft vrai que notre Allemand 
avoit l’odorat Ôc le fentiment 
bon ; tant ( il eft vrai que l’analo- 
gie eft une bonne clef pour faire 
des découvertes*& les premières 
découvertes des chofes. Comme 
vous avez , je penfe , l’optique de 
M. Newton , c*eft-là que je vous 
renvoie pour y voir toutes les 
Ctouleursbien diapafonpées , avec. 

leurs 
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feurs oftaves , quintes , tierces & 
fèptiemes. Je vous dirai même , 
que fi vous voulez vous donner 
la peine ou plutôt le plaifir de 
faire les belles expériences qui 
font dans cet excellent livre , il 
- ne tiendra qu’à vous de trouver 
les répliqués , le chromatique , & 
tout un clavier de couleurs , à la 
réferve de la quarte & des bé- 
mols qui en dérivent , que vous. 

. ne trouverez jamais jufte , parce 
que la nature , dans les couleurs 
non plus que dans les tons , ne 
nous donne point de diflonance. 

Voilà mes préliminaires pour 
parvenir à la confiru&ion de mon 
claveffin oculaire : car quand j’en 
fuis-là , je me trouve fort avancé; 
mais je fçais bien que tout h’eft 
pas fait : je vous avouerai même, 
que le plus difficile refie à faire * 
/>. Çajld, N 
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ou , pour mieux dire , tout refte à 
faire ; car jufques-là , ce n’eft que 
la partie théorique de l’art : or c’eft 
la pratique que vous demandez, 

& que je vous ai promife ; maiSj 
dans les nouveautés , il faut tou- 
jours commencer , pour fe con- 
cilier l’attention , par bien éta- 
blir la pofiibilité :-venonsdonç 
au fait, mais toujours pas à pas ; 
car ce n’eft pas en artifan, mais 
en philofophe que j’ai entrepris 
de vous démontrer ce nouvel 
art : quand je parle à un luthier, 
je lui dis : Faites ceci, faites cela ; 
mais à vous je dis 2 Voici comme 
j’ai Cru devoir faire. v • 

- Un des grands -obftaeies que 
que j’ai d’abord trouvé à réduire 
ma fpéculation en pratique , £ 
été , comme il arrive , dans l’idée 
même dç la çhofe $ çarlesitpu- 


Digitized by GoogI 


n" 


POUR LES Yfilix. 291 
velles découvertes ont toujours 
à combattre bien plus d*obfta‘dlès 

, 1 ,1 ; » 

imaginaires qiie de réels; La lu- 
mière & les Tons qui d’abdrcl 
m’avoient parti marcher fur des 
lignes parallèles, m’ont de plus 
•près paru s’éloigîi&r; par un en- 
droit ; un moins opiniâtre que 
moi , eût défefpéré dé pouvoir 
jamais les concilier ; j’y trouvois 
une différence effentielle , par 
rapport à la pratique. On fixe fur 
une toile les couleurs , 6 c ôn les 
•manie a-ffez comme on veut ; mais 
les fons intraitables 6 c toujours 
•fugitifs ne fçauroient être fixés 
'dans l’air' ou dkns le corps qui le's 
produit. ' ’ ! Y ' 

' ' Qu’un peintre & un mutfclhfi 
viennent en même temps prati- 
quer leur art dans ma chambre'; 
'quand ils en fôrtifont'Vi’hn me 

Nij 
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laiffera un beau tableau , que je 
pourrai contempler à loifir , au 
lieu que l’autre qui n’a travaillé 
que fur l’air , & tout-à fait en 
l’air, laiffera cet air même fur 
lequel il a travaillé , dans toute fa 
{implicite , & , en quelque forte , 
dans tout le dénuement où il l’a 
trouvé. C’eft toujours une table 
rafe fur laquelle on a véritable- 
ment l’avantage de pouvoir tra^ 
vailler de nouveau , mais fur 
laquelle on e# en effet obligé de 
travailler fur nouveaux frais , 
toutes les fois qu’on veut en tirer 
quelque chofe qui faffe plailir. 
Jt.es beautés de la muiique ne 
fujdiftent que dans l’inftant oit 
pn les enfante ; & comment une 
pièce entière de snufique furvi- 
vrpit-elle à fa naiffançe ? Les 
djyers morceau^ de la même 
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pièce ne fubfiftent jamais enfem** 
% ble $ l’un renaiffant comme des 
cendres de l’autre. Ce n’eft que 
par imagination & . par fou venir 
que nous pouvons envifager toute 
une pièce de mufique en même 
temps. Et ce cara&ere fugitif efl 
fi eflentiel à cet art , que dans le 
claveflin oit les fons ne font pas 
naturellement fort durables , ils 
le feroient même trop , fi côte-à- 
côte de la petite plume* qui fait 
parler les cordes , on ne mettoit 
un petit morceau d’écarlate , qui 
• leur coupe , en quelque forte , 
brufquement la parole. Vous fça- 
vez même que les plus grandes 
beautés de la mufique confiftent 
dans les fugues qui rendent en- 
core plus fenfible fon cara&ère 
volage & fiigitif. 

. Remarquez cependant , que Iç 

Niii 
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fon ne laiffe pas d’être aufîî du- 
rable qu’on le veut , témoin le 
fon de l’orgue , qui dure augré de 
l’organifte. : il femble donc qu’on 
pourroit rendre *-ijne pièce de 
mulique aufîi durable qu’un ta- 
bleau , en rendant durables les 
fons qui la compofent. Mais c’eft- 
là que la mufique paroît efifen- 
tiellement différente de la pein- 
ture. Les couleurs d’un tableau 
s’y confervent féparées & bien 
diflinftes dans l’ordre & la com- 
binaifon qu’il a plu au peintre de 
leur donner ; mais , dans l'air ,■ 
tous les fons qui fubfiftent en 
même temps , s’y confondent , 
& font bien éloignés de s’y pré-- 
fenter diftinfts dans l’ordre que 
demande une pièce de mufique, 
pour être entendue. Les couleurs 
fuivent l’étendue des lieux : les 
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iieux font fixes & permanens J 
mais l’es fons fuivent l’ëtendue 
des temps i or les temps font 
eflentiélleriîent fucceffîfs 6c inal* 
liables. Voilà la différence pré* 
ciÉfcaui ne vient pas y comme 
on Timàgine , de ce que le fon 
pafîe , puifqu*on pourroit le faire 
durer , mais de ce qu’il eftelfen- 
tiel à la mufique , qu’il pafife pour 
céder la place à d’autres fons qui 
lui fuccedent, 6c qui, fans cela, fe 
confondraient avec lui , en fe 
répandant dans le même efpace 
d’air qu’il occupe ; au lieu que 
les couleurs fe tiennent féparées 
dans les diverfes parties du même 
efpace , de là rriême étendue. 

On ne peut donc faire, avec les 
fons , tout ce qu’on fait avec les 
couleurs. Mais ne peut-on faire , 
avec les couleurs , tout ce qu’on 

Niv 
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fait avec les fons ? C’eft-là une 
autre affaire ; car fi le plus parfait 
eft défendu , le moins parfait ne 
l’eft pas de même. Le fon eft 
volage ; il feroit plus parfait de 
le fixer , on ne le peut ; majkla 
couleur efi: fixe , il feroit moins 
parfait de la rendrè volage ; & 
cependant ce moins parfait feroit 
une nouvelle perfe&ion pour le 
plan que je propofe : faudra-t-il 
y renoncer ? Non fans doute. Car 
dès qu’on connoît un peu la na- 
ture des chofes , on fçait bien, 
qu’il eft toujours facile de gâter 
une bonne chofe ; au lieu que le 
plus fouvent il eft impofiible d’en 
améliorer une mauvaife. 

. Or la nature nous a prévenus : 
elle ne nous donne point de fon 
fixe comme les couleurs;mais elle 
étale par tout des couleurs vola- 
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ges comme le Ton. Combien d’oi- 
feaux dont les plumes ont des 
couleurs fugitives, à caufe de leur 
tranfparence anguleufe , comme 
l’a remarqué M. Newton après 
Kircher? Ce qu’on raconte même 
de l’inftabilité des couleurs du 
caméléon , n’eft pas fi fabuleux 
que le penfent ceux qui n’ont 
rien vu , & qui n’ont que des 
yeux pour juger de la pofîibilité 
des chofes. Les hommes même 
n’ont -ils pas l’art de faire des; 
étoffes , dont les couleurs font 
variables ; mais le prifme pafle 
en ce genre tout le refte. 

C’eft avec ce prifme que j’a- 
vois d’abord tenté l’exécution de 
mon claveflin oculaire ; mais il 
ne m’a pas fallu bien du temps 
pour m’en défabufer : j’ai efî'ayé 
bien d’autres maniérés ; mais 
* ^ ... . < N v **■ 
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enfin il a’ faltn en revenir à celle 
qui m’avoit d’abord paru la plus 
fimple & la plus facile , & que j’a- 
vois négligée, uniquement, parce 
qu’elle efl fimple & facile. Vous 
la mépriferez peut-être aufli, lorf- 
' que je vous l’aurai dite, parce que, 
• fous l'idée d’un claveiïin oculaire » 
vous vous êtes déjà forgé des 
r efforts & des machines r & raille 
je ne fçais quels palais enchantés ; 
& je ne doute pas même qu’il n’y 
ait tel qui foupçonne d’abord du 
grimoire , & prefque de la magie , 
& qui, en voyant la chofe,ne dife 
comme les badauds de Chrifto- 
phe Colomb : Quoi ? n’eft-c? que 
cela ?j’en ferois bien autant £ 
car rien n’eft fi, facile à trouver 
qu’une chofe déjà trouvée : enfin 
vous en penfetez ce que vous 
voudrez ; voici le dénouement 
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de ce merveilleux problème. 

Qiï’eft - ce qu’un claveflîn.? 
C’eft une fuite de cordes tendues 
qui fuivent , dans leur longueur 
& dans leur groffeur , une cer- 
taine proportion harmonique, qui 
leur fait refldre,, au moyen d’unè 
languette qui les pince , tons les 
divers fons & accords de la mu* 
fique. Or les couleurs fuivent la 
même proportion harmonique ; 
prenez-en donc autant qu’il eh 
faut pour former un clavier com- 
plet , & les difpofer de maniéré 
qu’en appliquant les doigts à 
certaines touches, elles paroiffent 
dans le même ordre & la même 
combinaifon que fe feroient en- 
tendre les fons correfpondans à 
ces touches. Quand je dis ,difpofer t 
je n’entens pas qu’il faille les met- 
tre en î’air, ni même fur une même 

Nvj 
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toile y puifqu’il faut que l’une 
puiffe paroître fans l’autre , ou 
avec telle autre que les touches 
pourront amener fur la fcène. 
Vous avez vu de ces machines 
q.u*on porte dans les rues , dans 
lefquelles , à travers* un verre , 
on montre au peuple ce que l’on 
appelle la curiojité 9 la rareté ? 
C’eft en tirant de petites cordes % 
qu’on fait pafier en revue devant 
les yeux y des villes y des châ- 
teaux , des batailles , & tout ce 
qu’il vous pl^ira.Il faut ici, qu’en 
remuant les doigts comme fur un 
claveffin ordinaire * le mouve- 
ment des touches faffe paroître 
les couleurs avec leurs combi- 
naifons & leurs accords en un, 
mot , avec toute leur harmonie > 
qui correfponde précifément à 
celle de toute forte de rauliquci. 
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Mais à quoi bon cela ? me 
diront ceux qui , avant que d’en 
entrevoir l’exécution , la regar- 
doient comme une fi belle chofe , 
qu’ils l’auroient cru parfaitement 
impofîible ; gens également inca- 
pables de faire des découvertes 
dans les arts , & d’eôimer ce 
que valent celles qui font fai- 
tes par d’autres que par eux* 
Sera- ce donc y diront- ils , un fi 
grand agrément pour les yeux, de 
voir de fimples couleurs fe fuccé- 
der l’une à l’autre, ou fe combiner 
différemment enfemble } Etrange 
ütuation que celle où fe trouve 
quiconque a quelque chofe de 
nouveau à propofer au public i 
On dit que ce public aime la nou- 
veauté; & moi , je m’engagerois 
à démontrer, par l’hifloire de tous 
ies fiécles , que ce qu’on appelle 
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des nouveautés , font toujours 
fbrt vieillies , avant que ce public 
ait pu feulement parvenir , je ne 
dis pas à les aimer, mais même 
à les comprendre , & à s’en faire 
une jufte idée *: j’ai déjà trouvé 
quelques - uns de ces amateurs 
de vieilles nouveautés , & qu’on 
traite prefque de novateurs, parce 
que, par une vivacité de génie, ils 
goûtent un fyftême cent ans après 
la mort de l’auteur ; je leur ai 
propofé mon deffein : ifs l’ont 
d’abord traité de chimérique ; 

• mais lorfque je leur en ai démon- 
tré l’exécution fi facile, que rien 
n’eft plus facile , ils l’ont mépri- 
fée comme chofe trop facile en 
effet. Cependant , leur difois-je , 
l’exécution répond précifement ait __ 
deffein : or le deffein vous patoif- 
foit ûbeau , que rexécùtion vous 
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en paroiffoit impoflible. Le mal 
de tout ceci ,c’eft que la plupart 
ne connoiflent point oit gît pré- 
cifement le bien ou le mal , le 
facile ou le difficile , le poffible 
ou Timpoffible de chaque chofe. 
Je yeux bien rendre un peu raifon 
de tout ceci. 

Vous aimez fort la mufique , & 
vous ne doutez pas de la beauté 
d’un claveffin ordinaire , parce 
que vous en avez l'expérience 
mais concevez-vous bien en quoi 
confifte tout le charme de cette 
mufique & de cet infiniment ? 
Car il faut que des gens comme 
vous s’accoutument à raifonner 
fur ce que le peuple fe contente 
de fentir & d’éprouver. Croyez- 
vous que de foi , les fons flatent 

: v • . 1 

plus agréablement l’oreille , que 
ies couleurs ne flatent les yeux? 
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Au contraire, les plaifirs des yeux 
{ont infiniment plus piquans , 
étant plus développés & plus fen- 
fibles que ceux des oreilles. Sou- 
venez - vous du vers d’Horace : 
Segnius irritant , &c. En effet, pre- 
nez en particulier chacun des 
ions qui compofent le plus bel 
air de mufique ; rien n’efl plus 
infipide que ces fons ifolés , fou- 
vent même rien n’eft plus aigre : 
quoi de plus aigre ou de plus plat 
que le fon d’une tymbale , d’un 
bafibn , d’un ferpent , d’une trom- 
pette même , & de divers jeux 
de l’orgue & duclaveffin ? Trou- 
vez-vous bien charmant de foi 
* 

le fon d’une cloche , ou d’un mor- 
ceau de bois , ou même d’un 
chauderor. t Et cependant une 
fuite mclodieufe ou harmonieufe 
de fous fur |pus ces inffrümens* 
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& en particulier fur des tymba- 
les , des cloches , des morceaux 
de bois , ne laiffe pas de plaire 
beaucoup à l’oreille. Kircher 
ne nous raconte -t- il pas qu’un 
prince d’Italie ou d’Allemagne , 
étant tombé dans une profonde 
mélancolie où tout lui paroiffoit 
fade & dégoûtant , il n’y eut 
qu’un muficien qui fçut trouver 
le moyen de le divertir par un 
claveffin d’une nouvelle forte : 
devinez quel claveffin ? Il rangea 
des touches à l’ordinaire , & y 
mit des fautereaux armés de poin- 
tes très - perçantes ; or chaque 
pointe répondoit au derrière d’un 
chat, d’âge , de taille & de voix 
compétente pour faire un miattlis 
bien diapafonné félon toutes les 
régies : après cela , il convint 
„*n prince de fortir de fa mêlait* 
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colie ; car qui n’en riroit ? Mais 
c’étoit - là un badinage que je ne 
vous cite , que pour faire remar* 
quer qu’en effet les fons n’ont 
d’eux-mêmes aucune beauté , 5c 
que toutes les beautés de la mu* 
fique viennent non du fon , mais 
de la fuite mélodieufe 8c de la 

* • . . t j t . . 

combinaifon harmonique de ce 
fon multiplié 8c varié à propos. 

Je raifonne maintenant , 8c je 
conclus que la même fuite 8c 
les mêmes combinaifons étant 
données aux couleurs , leur pro- 
cureront les mêmes beautés 6c 
les mêmes charmes ; ce qui eft 
d’autant plus vrai , que les cou- 
leurs font par elles- mêmes infi- 
niment plus riantes 6c plus agréa* 
blés pour les yeux , jque les fons 
ne le font pour les oreilles. Tel 
eft le pouvoir ; l’harmonie 8c 


p d'un les Yeux. 307 
de la mélodie , que , quoique de 
foi , les couleurs plaifent plus que 
les fons , il efl vrai néanmoins 
qu’une belle mufique fait plus de 
plaifir , & a quelque chofe de 
plus faififfant que la plus belle 
peinture , laquelle efl par confé- 
quent jufqu’ici fort imparfaite , 
puifqu’avec un fonds plus riche , 
elle fait de moindres effets que la 
mufique. 

Ajoutez qu’une des principales 
beautés de la mufique vient du 
naturel fugitif & volage des fons ^ 
& du mouvement que leur mobi- 
lité excite & entretientdans notre 
ame ;on n’a pas le temps de fe 
laffer de ce qui ne fe montre qu’à 
un premier coup d’œil : volages, 
nousaimonstout ce qui eflvolage: 
fugitifs, nous volons après tout ce 
qui fuit ; il fuffit qu’un objet ne fe 
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montre à nous qu’en paflant, pour 
que nous courions après. Tout 
ce qui change eft d’ailleurs plus 
fufceptible de variété , foit parce 
que l’objet fe renouvelle fans 
cefle , foit parce qu’après avoir 
difparu un moment , le même 
objet peut reparoître avec avan- 
tage fur la fcène , & nous paroître 
tout nouveau, foitmêmeparce que 
le même objet reparoiflant dansun 
point de vue & dans un aflbr- 
timent tout nouveau , il eft en 
effet tout renouvellé , & réelle- 
ment tout autre. Le principal 
avantage de ce nouveau cla- 
veflin eft donc de donner aux 
couleurs , outre l’ordre harmo- 
nique , une certaine pointe de 
vivacité & de legéreté qu’elles 
n’ont jamais fur une toile immo- 
bile & inanimée. 
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Ma is il faut que je vous commu* 
nique une autre maniéré encore 
plus facile de peindre la mufique 
& les fons , en les fixant même 
fur une toile , fur une tapifferie. 
Concevez-vous bien ce que ce 
fera qu’une chambre tapiflee de 
rigaudons & de menuets , de fara* 
bandes & de paffacailles , de fo- 
nates & de cantates , & , fi vous 
le voulez bien , d’une repréfen- 
tation très-complette de toute la 
mufique d’un opéra ? On aime 
à voir les couleurs jettées au 
hazard fur un marbre , fur une 
tapifferie, & jufques fur un papier 
marbré : laiffons ce plaifir au 
peuple ignorant ; je vous parle 
ici d’un plaifir qui ne laiffera pas 
«l’être fort fenfible pour l’igno- 
rant , mais qui fera plein d’intel- 
licence & d’inftruâion pour l’ef- 
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prit le plus fçavant & le plus 
profond. Da refte , quoique je 
n’en aie pas encore fait l’épreuve, 
j’ofe vous dire que la chofe eft 
certaine , & que la pratique n’en 
peut manquer : ayez toutes vos 
couleurs diapafonnées , & ran- 
gez-les fur une toile dans la fuite , 
la combinaifon & le mélange 
précis des tons , des parties &C 
des accords de la pièce de mu» 
fique que vous voudrez peindre , 

en obfervant.toutes les valeurs, 

* ‘ • * * 

fyncopes , foupirs croches , 

blanches, &c ; & rangeant toutes 
les parties a defliis, haute-contre , 
taille, baffe & autre?', par o^dre 
de contre-point.Vous voyez bien 
que çeci au moins n’eff pas im- 
poffible, ni difficile même pour 
qn, peintre de quatre jours , &c 
pour le /moins ljn£ pareille 
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tapiflerie vaudra bien celles où 
les couleurs ne font que jettées 
au hazard comme fur le marbre. 

Le claveffin n’eft pas fi facile 
à exécuter , par un endroit que 
je vous laiffe à deviner : l’exé- 
cution en eft pourtant certaine , 
au moins jufqu’à un certain point 
qui peut fuffire ; mais je n’ai pas 
. eu encore le temps de le porter 
au point où je vifë ; fon grand 
avantage eft que , fans être pein- 
tre , quiconque joue du claveftln 
Ordinaire, peiit, à chaque inftant, 
fe donner le plaifir de mille nou- 
velles peintures , & de peintures 
fçavantes & régulières , & d’un 
ordre fupëîieur à tout ce qu’on en 
a vu jufqu’ici : ce claveffin eft,- 
j’ofe le dire , une grande école 
pour les peintres , qui pourront 
y trouver toùff les feçret's de$ 
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combinaifons des couleurs , & de 
ce qu’ils appellent le clair-obfcur, 
& qui y apprendront à parler , 
avec intelligence , des tons, des 
diflonances & de l’harmonie des 
couleurs , dont ils ne parlent 
jufqu’ici, que par goût & par fen- 
timent. Mais nos tapifleries har- 
moniques auront auflî leurs avan- 
tages ; car outre la beauté du 
coup d’œil , qui fera potir tout le 
monde , on pourra y contempler 
à loifir , ce qu’on ne peut jufqu’ici 
qu’entendre rapidement , en paf- 
fant , & fans réflexion ; & puis 
ne comptez - vous pour rien le 
plaiflr de voir des couleurs dans 
une difpofition véritablement har- 
monique, & dans cette variété 
infinie de difpolîtions que l’har- 
monie nous fburnit.Le feul deflein 
d’un tableau fait plaiflr ; il y a 

certai* 
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certainement un deffein dam 
pièce régulière de muûque 
ce deffein ne fe rend pas 
fenfible , lorfqu’on la joue ra 
ment* ; l’œil la contemplera 
lôifir : il verra Je: concert 
contraire de toutes les par 
l’effet de l’une contre l’autre 
fugues, les imitations, le 
prenons , l’enchaînement 
cadences , J eÿ progrès de la 
dulation. Et croyez- y ous qu 
endroits pathétiques , ces gi 
traits d’harmonie , ces ch< 
mens inefpérés de tons , qui 
fent , à tous momens , des fu 
fions, des langueurs, des 
fions , mille fortes de ppri] 
dans l’ame qui, s’y aibando 
perdent rien de leur farde 
Jeur énergie, en paffant des < 
les aux, j eux ^ , & de lfc> ftu 
P. C a fit U Q 


Digitized *By Google 


j 14 Clavishk 
à la peinture , qui déformais 
pourra être appeUée , à bien plus 
jufte titre qu’elle ne l*a été jus- 
qu’ici, une mufique muette , mais 
d’autant phis efficace pour aller 
jufqu’au cœup:, qu’elle s’y infi- 
rmera avec moins de bruit & de 
fracas • ’* ' •• 

M’imaginant que les facultés 
des hommes font i à - peu - près 
les mêmes dans des arts à-peu- 
près 'également cultivés , & 
que nos divers feus ont à-peu- 
près la même énergie , la même 
force , la même étendue de par 
conféquent les mêmes bornes , 
chacun , panf apport à fbn propre 
«objet ; je nie fuis perfuadé que le 
coup d’œil du peintre égaloit 
l’intelligence , la fenfibilité , le 
coup ctortUk y fi je puis le dire , 
du muficie» , 6 s que cette oreille 
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formante étant bornée aux demi* 
tons du fon , cet œil pittorefque 
étoit borné aux demi-tons de la 
couleur, c*eff à-dire , à des inter- 
valles pareils & de pareille éten- 
due , de pareille petiteffe. D’où, 
par une derniere conféquence 
que l’événement a pourtant véri- 
fiée, j’ai conclu que , pour déter- 
miner les demi- tôns des couleurs , 
if n’y avoit qu’à pouffer l’analyfe 
& les nuances de ces couleurs 
auffl loin que l’œil d’un peintre 
peut les pouffer ,fans donner dans 
le lavis , & en s’arrêtant à des 
couleurs déterminées, les der- 
nières qu’on’ puiffe déterminer. 
!/a pratique fuivante ya m’expli- 
quer. 1 - - ■ i • * '. . .. ■ r 

1 C’eft comme un axiome de 
peinture eferomatiqwe , que powC 

couper Fintervalle de deux cou- 

Oij 
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leurs & les nuancer, c’eft-à-dire , 
pour adoucir le. padage. de l’une 
à l’autre , il faut les mêler.; & ce 
mélange qui prend, ün r peu de 
l’une , un peu de l’autre , pour 
les concilier , répond à la diyifion 
harmonique des fans , laquelle fe 
fait en coupant la différence de 
deux cordes pour prendre uhe 
çorde moyenne qui prend un peu 
fur les deux. Mêlant donc le 
violet avec l’indigo , il en réful- 
toit un violet bleuâtre , un agate , 
un colombinou gorge de pigeon p 
qui eft une nuance 'bien décidée , 
& par conféquept tonique , ou 
au moins fémi-toniqwe ; mais il 
v n’en arriyoit.pas.de même , en. 
mêlant l’indigo avec le bleu. Rien 
n’étoit plus équivoque 8c plus 
indécis que ce mélange ; 6c deux 
autres peintres étant venus en 

i ^ 
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divers temps à notre fecouts , 
jamais l’indigo & le bleu fce hôus 
donnèrent qu’un pur bleu, lis 
n’avoient garde de donner autre 
chofe , l’indigo étant déjà un vrai 
bleu par lui- même. Je Jie fçais 
donc ce qu’ont voulu dire nos 
pbilofophes ou géomètres qui 
ont déterminé les couleurs du 
prifme & de l’arc- en- ciel. Je 
foupçonne qu’ils n’ont pas été 
coloriftes. 

i Entre le bleu & le verd , nous 
trouvions, en les mêlant, un verd 
canard , un céladon bien pro- 
noncé ; entre le verd & le jaune 
un olive non moins diftinét ; mais 
c’étoit tant pis pour l’ordre phi- 
îofophiqite fuppofé : car le verd 
& le jaune répondant à mi^fa y 
ne devroient fouffrir aucune in* 
Cerpofition de couleurs , je dis de 

Oiij 


-CLAVESSIW ; 
couleurs décidées & véritable- 
ment chromatiques. Entre le 
jaune & l’orangé j il y a l’aurore 
ou abricot , très - régulièrement 
nuancé ; mais entre l’orangé ôc 
le rouge , vrai rouge , vrai cou- 
leur de feu ou d’écarlate., point 
de nuance qui ne le confonde 
avec ces deux extrêmes.; 

Autre défeéhtofité : entre le 

. i * >/ * * ' 

rouge & le violet , qui répon- 
droientà Jt, ut , il’y apoutantde 
toutes les nuances la plus belle 
& comme la reine des couleurs , 
le cramoifi v le pourpre, & dans 
lesclairs ,ie rote, l’incaroat. Lors- 
que la perfonne qui faifoit ces 
expériences , d’abord dans fou 
particulier , eut obfervé ces d& 
fauts de correfpondance , elle fe 
trouva dans un grand embarras , 
craignant de m’embarraffer beau- 


• » ' 
\ • 
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coup moi -meme *- parce que 4 
comme j’ai dit , je ne lui avoi# 
point communiqué mes foupçona 
contre ce violet tonique. Elle 
n’ofa d’abord Te fier à fa déco»- 
verte : elle tourna la chofe de 
tous les fens ; elle mit en œuvre 
toute fa Science du coloris , pouf 
forcer en quelque forte U nature 
à féconder fou art. On ne force 
point la nature à changer de fyf» 
têmc , mais bien quelquefois à 
le révéler. Ce que j’avbis prévu 
arriva : en trouvant le faux d» 
fÿfiême fuppofé , la même per- 
sonne trouva le vrai fyftême , les 
vrais demi-tons , & tout de fuite 
les vrais tons. ? • î * j ■ 

Elle ne fe croyoit pas fiavaiï* 
cée , lorfqu’elle me communiqua 
fon embarras & le fruit de fe» 
recherches* Elle fut donc agréa* 

Oiv 
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blement furprife de me yoir moi*» 
même tout aufli agréablement 
furpris que fa pratique s’accor- 
dât fi jufte avec ma théorie , te 
de me trouver tout préparé d’a- 
rance pour foufcrire à fa décou- 
verte : car ne trouvant point de 
demi-ton à interpofer entre l’in- 
digo te le bleu , ni entre l’orangé 
te le rougé , te en trouvant au 
contraire entre le jaune & l’o- 
rangé , te entre le rouge te le 
violet, & trouvant , en un mot, 
douze couleurs bien nuancées te 
en même temps bien décidées , 
qu’on ne pouvoit pouffer plus 
loin , fans donner dans le lavis 
l’ordre des tons étoit dès - là 
trouvé. 

Ces douze couleurs chromati- 

9 

ques étoient , violet , agate , 
indigo , bleu , céladon , verd , 

« -j 
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olive y jaune , abricot , orangé , 
rouge » cramoifi ; d’oii réfultoit 
néceflairement cet ordre primitif 
& naturel des tons , bleu , verd , 
jaune , abricot , rouge , violet , 
indigo , bleu , en parfaite corref* 
pondante avec le diatonique ut \ 
rt , mi y fa , fol y la y fi y ut : car 
en commençant par le violet , 
on «avoit, violet, indigo, céla* 
don , verd , jaune t orangé , cra» 
, tnoifi , violet , qui ne fçauroit 
être un ordre naturel & primitif, 
étant tout compofé de couleurs 
artificielles, à laréferve du jaune-, 
& les couleurs principales & les 
plus naturelles , le bleu & le 
rouge , en étant exclues. 

On m’a fort objeûé que des 

couleurs présentées à l’œil dans 

le mouvement Ordinaire de la 

mufiqüe referont comme autant 

Or 
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d’éclairs qui ne fe laiiTercnt poiûfc 
difcerner* Cela eft vrai pour un 
commencement , comme *1 eA 
vrai que la mufique Italienne ne 
fe laiffe point difcerner à ceux 
qui l’entendent pour une prer 
miere fois; mais elle a d es adagio- 
&des piano ; & d’abord on jouera 
des airs lents ou lentement fur le 
nouveau clavelfin ; mais , avec le 
temps , autant que la. lumière eft 
plus rapide que Je, fou , autant 
pourra* t-otr exécuter plus vite la 
mufique des couleurs que celle 
des fons ; ce qui , félon moi 9 . 
donne à celle-là un grand avaor 
tage fur celle-ci , y ayant pins 
de diverfité , à proportion qu’il y 
a plus de rapidité* \ y 
En attendant néanmoins qu’on 
s'accoutume au; mouvement des 
couleurs dt que les babil es- 
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«olOriôes deviennent auffi habU 

i 

les que les habiles harmonises 
à ce* egard * les premiers ontî 
Fava-otage Air Je cdmmtm des 
mu&ciens, Sc fur- tout Air ceux 
qui ne le font pas ; de le grand 
«ombre même dés hommes jtte 
gent mieux des couleurs que des» 
fons , les conaoiffeat mieux ^leb 
distinguent mieux. La raifort en 
eft naturelle t on ne fçair que 
Ce qu’on étudie. Lacouleirr tient 
aux lieux e ils font Axes ; elle (e 
laide donc étudier , & étudier 
comparativement; ce qui ed la 
grande étude, Par-tout on » re* 

♦ trouve les 60idèurs,&.toutes for* 
tes de couleurs , en contraire &£ 

* en aflbrtiment,& en toutes forte» 
de contrâmes & d’afTortimens ^ 
de forte que , A encore on s'y r 
méprend , que doit*ce- être de» 

Qvj; 
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fons qui tenant au temps , font 
effentiellement mobiles & varia- 
bles , & fe dérobent à celui qui 
voudroit s’y rendre attentif } 
Leur comparaifon fur-tout paroît 
interdite , foit parce que dans un 
ehant ils ne fubfiftent jamais au 
même inftant , foit parce que 
dans un chœur , trio ou duo , la 
plûpart des gens ne les entendent 
long-temps que dans la confuûon, 
& fans pouvoir en faiiir deux à 
la fois. 11 faut être muficien pour 
faire cette comparaifon ; & ce 
n’eft pourtant que par cette com- 
paraifon, qu’on devient muficien. 
Ce n’eft donc qu’à force de temps , 
à force d’entendre & d’exécuter 
de la mufique , qu’on fe donne 
cette intelligence d’oreille , cette 
tête fonnante ; mais on fe la donne 
■enfin i preuve que les fons font 
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tout aufli fixes & fpécifiquement 
diverfifiés que les couleurs. 

On peut donner aux couleurs 
la même diverfité de mouvement 
qu’au fon. Il n’y a pas un an , 
qu’on nioit ou qu’on rejettoit la 
première idée de ce mouvement î 
il n’y a pas fix mois, qu’on en 
nioit la poffibilité ou la fécondé 
idée ; j’entends encore des gens 
qui en nient la réalité qui eft la 
froifieme idée. Dieu merci, il y 
a pourtant bientôt une année ré- 
volue , que ce mouvement exifle : 
il fut achevé , en modèle , & 
par conséquent fort imparfait , 
Tannée 1734, le 11 de Décem- 
bre^jour mémorable de S.Thomas 
apôtre , à qui je l’ai confacré , 
fous la devife : Niji videro , non 
cndam.Le mouvement des fons 
confifte à faire entendre un fon 
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pendant un inftant plus ou moins 
long , de puis à le faire taire pont 
Iaiffer entendre un nouveau ion y 
& après celui-là, un troifieme,&c* 
Le mouvement des couleurs eotïT 
fifte à faire paroître &C difparoî* 
tre , au gré des doigts pôles fur 
un clavier , une couleur & telle 
couleur , & telle fuite de cou* 
leurs qu’on veut. Or cela eft 
trouvé , lait & bientôt parfait* 
Il y en a raille tçmoios. La plu- 
part des gens trouveront au cla- 
veflin de couleurs , & à la nou- 
velle raufique , Je même agré- 
ment qu’à la mubque ôc au cia- 
veffin vulgaires r Dans le nom- 
veau çlaveffin , il n’y a qu’i 
mettre le doigt fur une touche 
pour appelles la couleur & le 
degré de couleur que l’on veut* 
Voulez- vous du bleu ? Mettez te 
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doigt fur U première touche à 
gauche. Le voulez» vous plus clair 
d’un degré ^Touchez la huitième;, 
de deux degrés de trois , de 
quatre , de cinq ï Touchez la 
quinzième, la vingt -deuxieme * 
la derniere k droite. Eft - ce un 
bleu verdâtre , un céladon que 
vous voulez B Touchez la pre- 
mière blanche à gauche, ou la 
fixieme , ou , &e. Eâ-cedu rouge } 
& quel rouge ? Rouge cramoifi ï 
C’elt la quatrième blanche , on 
la ., &c. Couleur de feu ? La cin- 
quième , la douzième , &c. Coup- 
leur de rçfe } couleur de chair B 
Eft-ce du verd ? Eft-ee du jon- 
quille ? &e. Dans l’inRant , dans 
Un clin d’eeil on eil fervi. 11 ne 
•faut qSe eonnoitre le clavier 
fçavoir que kWeu répond jà ttu 
df . 4; Toittjçncur 
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de claveffin n’a pas befoin de 
trois jours d’habitude. ’ , • 

, Qui efl-ce qui peut douter* 
qu’il n’y ait du plaifir pour un 
peintre & pour un amateur , de 
promener ainfi fes regards , avec 
rapidité, fur toutes ces combinai- 
fons fucceflives de couleurs, ôc 
d’en rencontrer , quand ce feroit 
au hazard , d’heureufes , de nou- 
velles ^ & de pouvoir dire à 
chaque inftant : Cela eft bon * 
Ceci ne vaut rien, Voilà qui eft 
mieux ? &c. Chacun aime à faire 
fon métier , & à s’y reconnoître 
habile. Tout - homme aime fur- 
tout à fe voir afîis comme fur un 
tribunal, pour» y juger, difcerner, 
décider &c prononcer des arrêts. 
Chaque coup d’œil fera ici pour 
an peintre un a&e , f;non de juf- 
tice , du moins de difcôrnemerit 
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& de jugement. Rien n’eft fi 
flateur. 

Les anciens recherchoient ces 
tons avec foin , & les Grecs les 
défignoient par les caratteres des 
peuples qui compofoient le corps 
-Hellénique. Un ton étoit Phry- 
gien , un autre Lydien , un troi- 
fieme Dorien , &c. C’eft*à-dire , 
un ton étoit doux , un autre mol , 
un autre dur ; celui-ci étoit guer- 
rier , celui - là affeélueux , &c« 
Arétin reffufcita ces connoiffan- 
ces profondes avec la mufique 
des anciens : les modernes s’en 
moquent , c’eft-à-dire , ne fes 
ont pas, Mais le verd qui répond 
au re , leur fera fans doute" fentir 
que ce ton de re eft naturel / 
champêtre , riant , paftoral. Le 
rouge qui répond au fol , leur 
donnera l’idée d’un ton guerrier , 
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fanglant » colere y terrible. Le 
bleu répondant à Vue , fera caria, 
naître fon ton noble, n&ajeitueux, 
célefte , divin, &c. 11 eâ pour- 
tant fingulier , pour le dire eti 
paffant , que les couleurs fe trou- 
vent avoir les propres car a dereS 
qne les anciens ont attribués aux 
tons précis qui leur répondent; 
mais il y a beaucoup à dire , &s 
des livres entiers à faire fur ce 
point-là , comme ; fur tous les 
morceaux de ce nouveau fyftê- 
me de musique : il tient à tous 
les fyftêmes de fciences , d’arts 
& de métiers. '■ r 
Je ne fais que remarquer er* 
paffant , que les lourds , par Je 
moyen des couleurs , jouiront 
pleinement du plaifir de l’har- 
monie & de la mufique. Il fera 
curieux de ks voir fe récrier aux 
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marnes endroits d’harmonie , où 
tes aveugles fe récrieront ; mais 
cela eft équivoque , tes goûtis & 
les fentimens, étant toujours 4* 
verfifiés dans les divers fujets ; 
ÔC ce qui eftbeau pour l’un , étant 
fouvent fort laid pour l'autre. A 
tout prendre cependant , l’œil 
ôc l’oreille feront communément 
d’accord. Cela doit être , & ce 
qui doit être , eâ au moins le 
plus ordinaire. 

Voilà ce que bien des gens 
m’ont demandé avec bien 4e 
l’empreffement ï Si le nouveau 
daveffin joueroit des airs ; car 
voilà auüEL tout ce qu’ils connoif- 
fent de la mufique ;<& plufieurs 
moins connoiâeurs encore , & 
plus audacieux à affirmer , ont 
nié que ledit ciaveffin pût jouer 
des airs. Mais apparemment , leu* 
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répondois-je à tous , que ce que 
le claveflin jouera , aura l'air de 
quelque chofe , l'air, gai , l'air 
trille , l’air vif, l’air brillant , 
l’air fombre , &c. Un aflorti- 
ment de couleurs a un air fana 
doute ; & un jeu qui fera paraî- 
tre divers affortimens d’un cer- 
tain goût , ou même de divers 
goûts adfortis , fera un jeu d’airs*' 
Le mal eft, que tout le monde' 
veut parler , & que peu fe pi- 
quent de penfer & de -réfléchir. 
Parce qu'ils ont trouvé le nom : 
d '‘air attaché à la mulique des 
fons , iis s’imaginent qu’il en eft 
inféparable. Ils ne prennent pas 
garde que ce nom elt un nonv 
de caraâere, qu’on applique à 
toute chofe , & auffi fouvent aux 
objets de la vue , & aux couleurs 
en particulier , qu’à ceux de 


Digitized by Google 



pour les Yeux. 333 
l’ouïe. Ce nom à? air eft le je ne fçaic 
quoi de la vie civile. Ce/a a bon air , 
Cela a un mauvais air , Ce/a a un 
air 9 &c,. dit- on , pour exprimer 
qu’une chofe a une apparence 
qu’on ne peut définir , c’eft - à * 
dire , qu’on ne faifit que par infr 
tinâ, par fentiinent fi Fon veut. 
Ce fera fur- tout le nouveau ela- 
veflin , qui jouera des airs : car 
c’eft. fur-tout l’œil , qui eft juge 
du véritable air des chofes; & 
des airs qu’on ne fçauroit définir 
par l’oreille , fe décideront tout* 
d’un- coup par les yeux : car la 
nouvelle mufique n’eft qu’un 
nouveau point de vue de la même 
mufique qui. s’eft préfentée juf- 
qu’ici , par le côté fenfible pour 
l’oreille. Tous nos fens n’ont que 
le même objet ; & leurs diverfes 
fondions: ne font qye des manie- 
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res diyërfes de Pappercevoir fit 

dfen jouir, .n':.. 

- Le- peuple aime le fpeâacle : 
le claveflin eft un fpeâacie ; fie 
tout Puni vers eft peuple à cet 
égard. Nous aimons le merveil- 
leux , fie fur-tont à le voir. Tout 
le monde aime à voir. Voir fie 
rivi * font fynonymes , en profe 
comme en vers. Le peuple de 
Paris rv’eft plus badaut que les 
autres peuples, que parce qu’il 
& plus d’occaiion de l’être. Dans 
les provinces- , les fpeûacles font 
rares fie médiocres ; ce qu’on 
y a vu les douze ou quinze pre- 
mières années- de fa vie r on l’y 
revoit toute fa vie. A Paris, ce 
font tons les jours nouvelles fcè- 
nes. Mais , dira-t-on , c’eft ce qui 
prouve que lé Pariûen eft plus , 
badaut que le provincial : le Pa.- 
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rifien eft comblé de fpeâades , 
& veut , malgré cela , revoir to» 
jours les mêmes , en ayant affez 
d’autres pour diversifier. €)n n’y 
entend rien ; 6c celui qui raifonne 
ainfi , fo montre auffi badaut 6c 
plus que le Parifieo. Plus il y a 
de diverûté dans les fpeôacles 
de Paris , plus il y a même de 
mobilité 1 plus Us font piquans , 
moins cm. s’en dégoûte , 6c plus eu 
quelque forte , on peut les revoir 
impunément. Les -mêmes fp exa- 
ctes font , à Paris-, des fpeâa- 
clés diverfifiés , foit en eux-roe- 
tues , foit for » tout par d’autres 
fpe&ades auxquels ils^font ma- 
bilement enchaînés. Les couleurs 
d’un tableau font toujours les 
mêmes couleurs. Dans le nou- 
veau davefitn foui , ce feront des 
couleurs diverfifiées : il y a bien 
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de , la différence entre des cou- 
leurs diverfifiées , ou Amplement 
ment diverfes. 1 

• L’opéra eft bien plus féduifant 
par fon fpeéfacle , que par fa 
muiique & par fes vers. Le grand 
nombre y vont pour voir & pour 
être vus. Audi les- gens de bien 
ne fe font jamais récriés , contre 
les auditeurs comme contre les 
fpeâateurs de l’opéra ; & le nom 
de fpettacle eft demeuré appro- 
prié à l’opéra , à la comédie 
même. C’eft ie’fentiment , plutôt 
que l’intelligence , qui donne les 
noms naturels aux chofes : c’eft 
un certain inflinô , une certaine 
appréciation , une certaine ma- 
nière naturelle & habituelle de 
penfer fans réflexion , qui qualifie 
de fpe&ades les concerts même 
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& toutes les plus faintes affem- 
blées de musqué. 

C’eft une petite obfervation 
qui ne paroîtrien , que dans te ut 
concert , dans toute mufique , 
dans toute alTemblée , oii il s’agit 
d’écouter , la plupart des audi- 
teurs font extrêmement embar- 
raffés de leurs yeux : on diroit 
qu’ils cherchent à voir cette 
harmonie abflraite & trop fpiri- 
tuelle , qui fe fait fentir , fans fe 
laifler appercevoir. On veut au 
moins voir les aâetjrs , les voix, 
les inftrumens ; je ne dis pas à 
l’opéra où l’œil a d’autres intérêts 
de voir , mais dans tout concert 
exécuté par les muficiens les plus 
indifférens : il n’y a pas jufqu’à un 
{impie déclamateur qui récite , un 
avocat qui harangue , un prédica- 
teur qui prêche , qu’on ne veuille 
P. Ctjlel. P 
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voir pour les écouter avec fatis- 
fa&ion. On veut voir jusqu’aux 
lèvres qui prononcent , au gofier 
qui chante , au violon qui joue. 
On court en quelque forte après 
la voix , après le fon. 

On fe laffe de cette courfe inu- 
tile , on ramene fes yeux , on 
rappelle fon efprit,on rentre en 
foi-même ; & dès-lors je vois des 
vifages fombres , & des gens qui 
s’ennuient d’être là. On s’en dé- 
dommage avec fes voifins , on 
parle , on caufe fouventde chofes 
fort indifférentes : pour le moins 
on raifonne mufique , on critique , 
on applaudit , on décide , on 
compare , c’eft- à-dire , on parle ; 
car on n’écoute au plus qu’àdemi , 
& le plus fouvent point du tout. 

Quand on.voit un fpeâacle, on 
en eft tout occupé ; ion ouvre ia 
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bouche , & on n’ofe cependant 
pas fouffler. Tous les fens font 
attentifs ; on diroit que l’oreille 
même y prend part < on ne peut 
fouffrir d’entendre parler autour 
de foi. Monfieur, vous m’empê- 
chez de voir, difoit un jour à 
un grand babillard une perfonne 
occupée à confidérer un bel ou- 
vrage de broderie. Ce babillard 
fut affez fot pour répondre qu’il 
ri’éteit pourtant pas au jour ; il 
n’y étoit pas , & empêchoit pour- 
tant de voir. L’œil eft prefque le 
feui fens qui ait le privilège de 
faire taire tous les autres , tant 
il s’affe&ionne à fonobjet , tant 
il en eft fallu 

' La pompe & la magnificence J 
la richeffe même & la diverfité 
ou la difônôion des objets , ne 
font guères que du reffortde i’œil. 

Pij 
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Or tout ce que les objets vifibles 
peuvent avoir de magnifique 
de brillant , peut tourner au pro- 
fit du nouveau claveflin. Il eft 
fufceptibie de toutes fortes d’em- 
belliflemens, L’or & l’azur , les 
métaux & les émaux, les cryftaux, 
les perles , les diamans & toutes 
fortes de pierreries , les lumiè- 
res & les glaces , la broderie , 
les fatins , les velours n’y feront 
pas de fimples ornemens , mais 
formeront le corps même de la 
machine & comme fa propre 
fubftance. Par exemple , on peut 
former les couleurs même des 
pierres yraies OU contrefaites de 
même couleur ; les verds avec 
des émeraudes, , les rouges avec 
ées grenats , des rubis,, des efcao* 
boucles , les bleux , &c. Et que! 
éclat 6c quel brillant n’auroit pas 
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Ufi fpe&acle où Ton verroit éclore 
de toutes parts , & étinceller 
comme des étoiles , tantôt les 
hyacinthes , enfuite les améthyf- 
tes , puis les rtibis , &c. & cela , 
à la lueur des flambeaux, dans un 
appartement tout tapiflfé de gla- 
ces ? Ce feroit déjà un objet 
infiniment brillant , qu’une efpece 
de décoration immobile , où tout 
cela feroit aflforti. Mais que 
feroit-ce , file mouvement & un 
mouvement régulier , mefuré , 
harmonique & vif animoit tout 
& lui donnoitune efpece de vie ? ~ 
Ce feroit un charme , un enchan- 
tement, une gloire, un paradis*. 

’ On peut faire un jeu de toutes 
fortes de figures , figures humai- 
nes , figures angéliques ,* figures 
animales , volatiles , reptiles , 
-aquatiques ; quadrupèdes, figures 

Piij 
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même géométriques. On peut, par 
un Ample jeu, démontrer toute la 
fuite des élémens d’Euclide. On 
peut faire un jeu de figures phan- 
taftiques , d’hypogrifes , de cen- 
taures, &c. figures allégoriques , 
mufes dryades , nayades , &c. 
On peut faire un jeu de fleurs , 
mettant 1* rofe pour le couleur 
v de rofe,i’amaranthe pour le pour- 
pre , la violette pour le violet , 
des jonquilles pour le beau jaune, * 
des foucis pour l’aurore ; de forte 
que chaque coup de main fur le 
clavier repréfentefoit Un par- 
terre , & la fuite du jeu une 
diverfité mobile de parterres ani- 
més. Tout ce qu’on a pu peindre 
jufqu’ici , on peut le mettre en 
tableau mouvant , & tout ce 
qu’on peut mettre en tableau 
. mouvant , peut fe mettre eo ta- 
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bleaux mobiles , mobiles rapide- 
ment , mobiles arbitrairement au 
gré des doigts d’un habile joueur 
de claveflîn. Qui doute même , 
qu’au lieu d’une couleur iimple, 
on ne puiffe mettre un afforti- 
snent des couleurs , & un tableau 
complet même , un payfage , un 
morceau d’hiftoire , une fcene 
de comédie ou de. tragédie ; des 
grotefques , des danfeurs de 
corde ou antres. J’ai dit qu’on 
pouvoit faire autant d’inftrumens 
de couleurs que de fons ; on en 
peut faire d’un million de goûts 
plus difFérens que ceux de la 
mufique vulgaire. Que tout Paris 
ait des claveflîns de couleurs , au 
nombre de huit cent mille , oïl 
peut , fans fe mettre beaucoup en 
frais d’invention & d’imagina- 
tiçn , faire qu’il n’y en ait pas 

Piv* 
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deux qui fe reflemblent, & cela;; 
fans qu'il en coûte plus * de le 
faire d’une façon que d’une autre. 
Je ne finirois pas,fij*entreprenois 
d’épuifer tous les goûts , tous les 
delTeins de nouveaux claveffins 
qu’on peut faire , dès qu’on le 
voudra. , . - . 

Une grande corde fait enten- 
dre communément trois fons ; 
une goutte d’eâu , un prifme font 
voir communément trois cou- 
leurs. Ces trois fons font accom- 
P a g nés d’une infinité d’autres ; 
ces trois couleurs font nuancées 
d’une infinité des couleurs. Or, 
pour le dire en paffant , voilà 
votre tonique , votre tierce & 
votre quinte de couleurs dans 
les trois principales du prifme 
ou de l’arc-en-ciel. Lorfque Je 
penfai , pour la première fois , au 
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claveflin oculaire , je penfai aufli 
à faire une maniéré de prifme 
auriculaire, qui, dans chaque foir, 
en fît Entendre diftinâemenf trois 
ou davantage. Je n’en dirai pas 
la maniéré , parce que je n’y ai 
pas une entière confiance & que 
j’en ai affez dit déjà f pour amufer 
quelque temps les curieux & 
même les parleurs. Ne quid nimis . 

Je n’ôte à perfonne fes oreilles ; 
je donne même à tout le monde 
des yeux , pour entendre 8c goû- 
. ter la mufique : les fourds pour- 
ront voir la mufique auriculaire ; 
les aveugles pourront entendre la 
mufique oculaire ; & ceux qui 
auront yeux 8c oreilles , jouiront 
mieux de chacune , en jouiffant 
des deux. 

Si le claveffin oculaire eftpo& 
fible ,.me dit-on, que n’enfait-on£ 
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Je répons que c’eft aux luthiers 
qu’il faut demander pourquoi ils 
n’en font pas. C’eft même à ceux 
qui s’amufent à faire de pareilles 
difficultés , qu’il faut demander 
pourquoi ils n’en font point faire y 
-puifqu’ils. en font fi curieux. Te 
fuis géomètre , je fuis philofophe 
tant qu’on voudra ; mais je ne 
.fuis pas d’avis de me faire maçon 
pour faire mes preuves d’archi- 
iefte.. 

Mais , ajoûte-t-on , comment 
exécuter le claveffin pour les 
yeux } Le voici. Prenez un nom- 
bre de. couleurs , & rangez-les <t 
-votre phantaifie, de maniéré que 
les touches les découvrent , ou 
fimplement les faffent mouvoir ;; 
voilà tout : car un claveffin ordi- 
naire eft fait,dès qu’il a des cordes 
à portée de raifonner au mouve- 
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ment des touches : jouez & mon- 
tez vos cordes jufqu’à ce que 
i’oréille. foit contenté ; jouez & 
rangez vos couleurs jufqu’â ce 
que l’œil foit content. 

On demande encore s’il y a 
tant.de plaifir dans ce claveflin 
oculaire ? Ceux qui font cette 
©bjeÛion devroient fçavotr au 
moins , que la lumière de l’éclair 
laiffe beaucoup en arriéré le 
bruit du tonnerre , & que fi on 
joignoit le davéfiin auriculaire 
avec l’oculaire , comme on peut 
le pratiquer , l’oreille n’auroit 
en quelque forte que les reflet 
du plaifir de l’œil. On n’a jamais 
•dit qu ’ entendre fût vivre ; mais , de 
tout temps , la vie & la lumière 
. ont été fynonymes. Je n’ai encore 
vu perfonne fortir d’une charw- 

Pvi 
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bre , parce qu’il y avoit de belles 
tapifferies ou de beaux tableaux ; 
mais j’en ai vu fouvent fortir au 
bruit du plus beau concert. 


Des Couleurs . 

\ * 

« , • 

| A E tous lés problèmes réfolus 
ou à résoudre , qui m’ont 
pafle fous les yeux ,.dans la géo- 
métrie , dans, la phyfique , ou 
dans les autres fciences que je 
puis avoir unpeu cultivées j nul* 
j.e l’avoue , n’a piqué ma curio- 
litd , comme celui que je m’étois 
propofé , il y a quelques années , 
moi* même r fur le nombre poffi- 
ble. des couleurs que la nature 
produit , & que l’art peut imiter 
entre, le noir & le blanc. 
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Car je prens ici pour diverfes 
les couleurs qui different non 
feulement par le degré de coloris*, 
comme verd, jaune , rouge , Vio- 
let , &c. mis encore celles qui 
ne different que par le degré du 
clair- obfcur , & qui ont fou vent 
le même nom , comme les divers 
bleux , les divers jaunes , &C. 

Or je prétens que toutes ces 
couleurs qui different par le cod- 
ions & par le clâir-obfcur , ne 
-font qu’au nombre de 144 , ou 
*45 , ou 146 , fi l’on veut , tout 
au plus. 

La raifon en eft bien fïmplè~: 
douze fois douze font cent qua^’ 
rante-quatre. Ôr il y a douze de- 
grés de coloris*, comme douze 
degrés de clair-obfcur ; & douze 
bleux , douze céladons , douze 
y erds , font cent quarante-quatre.. 
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11 ne faut que fçavoir la multipli- 
cation, ou la fîmple addition 
même pour cela, * 

Qu’on parie au commun des 
gens , qu’on parle tux peintres 
même , ils vous diront , au 
moins plufieürs m’ont dit qu’il 

y a une infinité de couleurs , & 

* ' \ 

que le nombre en eft innombra- v 
ble ; & la plupart ont paru fort 
étonnés , lerfque je leur ai dit 
qu’il n’y avoit qu’une, mere cou- 
leur , trois couleurs primitives r 
cinq couleurs toniques , fept dia- 
toniques , douze demi- teintes y 
& cent quarante-quatre couleurs 
dérivées polîibles en tout, . ■ »/ 

De tout temps, la peinture, ou y 
pour parler jufe , le deJTein , a 
eu dans la perfpeôive un fonde- 
ment inébranlable. . Toute cetter 
partie eft démontrée , comme la; 
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géométrie. Auffi a-t-on vu plus 
de fçavans deflinateurs que de 
gracieux coloriées ; & jufqu’ici 
même , ceux qui ont excellé dan» 
le deffein , les Appelles , les Ra- 
phaëls,ont maintenu leur fupé- 
riorité pittorefque fur Ceux qui 
.ont excellé dans le coloris , les 
Zeuxis , les Titiens 5 quoiqu’on 
puiffe dire que , fi la nature fe 
foutient par te deffein , elle s’an- 
nonce , nous prévient 6c nous 
attache par te coloris , qui eft 
comme le ris de la nature & de 
Fart même* 

La chromatique , ou t’a partie 
des couleurs eft donc jufqu’ici 
fans théorie pittorefque ni ma- 
thématique, &fans aucune régie r 
fi ce n’eft de goût 6c de génie r 
©u peut - être d’ÿeux ÔC d’habi- 
tude-; régies vagues , 6c de litté* 
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Nature générale , d’éloquence , de 
mufique , de danfe , de ftyle , de 
difcours ,■ plutôt que de peinture^ 
bien loin que ce foient comme 
celles du defTein & de la peiv 
fpe&ive , des régies de géométrie 
ou de mathématique. 

Les peintres, je veux le croire,' 
ont leurs régies en eux-mêmes', 
que l’ufage leur donne , comme 
dans tous les arts & métiers ; 
régies que les maîtres tçanfmet- 
tent à leurs éleves , plus par 
l’exemple , muet cependant , & 
par la correftion qu’ils font de 
leurs ouvrages , que par des 
réflexions précifes & par des 
préceptes bien articulés. 

Sur le defTein même & la per- 
fpeftive , ces meilleurs ont aufli 
leurs régies d’ufage & d’habi- 
tude , qui paffent de bouche <ea 
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bouche , & que le modèle feul 
& la corre&ion perpétuent , la 
plûpart ignorant les régies des 
géomètres , ou s’en moquant 
comme d’une inutile fpéculation. 

Ma remarque efl pourtant tou- 
jours vraie , que nous avons tou- 
jours eu de plus grands defîi- 
nateurs , que de fçavans colorif- 
tes ; & je ne crois pas me trom- 
per, lorfque j’attribue cette fu- 
périorité confiante à celle de la 
théorie régulière du defTein , fur 
celle du coloris y qui n’a point de 
régies. 

Il n’en a réellement aucune , 
& toute cette partie efl dans la 
plus étrange confufion* Un feul 
point oit les modernes me paroif- 
fent avoir enchéri fur les anciens, 
à cet egard , efl la diftinéHon 
précife , qu’ils ont faite de. la 
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chromatique en coloris , & en 
clair-obfcur ; je dis la diflin£^iort> 
précife , en ce qu’ils l’ont articu- 
lée avec cette précision , fans fier 
piquer beaucoup de l’expliquer 
& d’en articuler les vraies no- 
tions , confondant l’un avec l’au- 
tre , à tous momens , dans leurs 
difcours , & dans leurs préceptes 
vagues & généraux. 

C’eft pourtant par ces notions 
vraies & précifes , que doit com- 
mencer toute la do&rine des 
couleurs. U ne fuffit pas de parler 
tantôt du clair-obfcur , tantôt du 
coloris , comme de deux chofes 
à part ;il faut en bien conftater 
la diftinftioni par le, caraÔere 
propre & la nature fpécifique de 
chacune de ces deux parties effen- 
tielles de la chromatique. 

Je n’attribue qu’à la ccjnfufioa 
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oîi les peintres ont laide cette 
moitié de leur bel art , l’erreur 
des phyficiens mêmes fur la na- 
ture des couleurs qu’ils ont 
manifeftement confondues avec 
le clair-obfcur , lorfqu’ils les ont 
fait confifter dans un fimple mé- 
lange de l’ombre & de là lumierè. 
Le clair - obfur manifeflement 
n’eft que cela ; mais autre chofe 
eft la couleur; & il paroît que 
la nature y fait un peu plus de 
façon. / 
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Comparaison du Son 
& des Couleurs . 

I L y a im Ton primitif & fon- 
damental 9 appelle ut , qui 
donne le ton à tous les autres , 
par lequel ils commencent & 
finirent tous» II y a une couleur 
mere & la bafe de toutes les au- 
tres : c r eft le bleu on le noir 
couleur , prenant la place du noir 
limplement noir, d’oii tout part. 

Le premier fon ut en enfante 
deux autres 9 foi & mi , qui , avec 
lui , forment l'eflentrel de la mulr- 
qtre , l’harmonieprimitive & fon- 
damentale, ut , mi, fol. Il y a de 
même trois couleurs primitives y 
bleu , jaune & rouge. 

Il y a cinq fons toniques , uf y 
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K , tni 9 fa , fol , la , & deux fémi^ 
toniques naturels, fa &/, for- 
mant tous enfemble la gamme 
diatonique, ut , /*, *«, /*,/<>/, /* , 

II y a de même cinq couleurs 
toniques , & deux fémi. toniques,’ 
formant la fuite des couleurs , 
bleu , verd , jaune , aurore , 
rouge , violet, violant & bleu. 

Enfin il y a douze demi-teintes 
de couleurs , douze degrés de 
coloris , formant une nuance foi- 
vie & un cercle parfait i, bleu , 
céladon , verd , vercUolive , jau- 
nie , &c. Comme il y a , dans le 
fyflême non moins circulaire de$ 
fons , douze degrés fémi - toni- 
ques , qu’on a traités de chroma- 
tiques , c’eft-à-dire de coloris, de 
nuances , depuis plus de deux 
mille ans , avant que de con- 
çoître leur parallélifme analogi* 
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que avec lefdits douze degrés 
de couleurs. 

. Deux chofes confti tuent le Ton ; 
la diversité du fou 6c celle du 
grave & de l’aigu. Deux chofes 
ccmiütuent les couleurs , la diver- 
fité du coloris & celle du clair- 
obfcur. 

Or ladiverfité des tons répond 
jufte , comme on voit , à celle du 
coloris ; & d’ailleurs cette analo- 
gie eft inconteftable : le ton efl à 
la couleur , comme le grave-aigu 
eü au claii*obfcur ; puifque le 
grave répond au fomhre , &C 
liai gu au clair. 

. Donc le nombre des tons étànt 
égal au nombre des couleurs , 
le nombre dés degrés du clair- 
obfcur cû égal au nombre des 
degrés du grave - aigu ; & il y a 
douze degrés de clair - obfcur , 
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çomme il y a douze degrés de 
çolori$ ; & par conséquent , en 
tout , il y a cent quarante-quatre 
degrés . de couleurs nuancées 
avec harmonie, comme il y a 
cent quarante-quatre degrés de 
tons ou de ions harmonieux. 

Cependant comme lefaqcftLe 
ion , & que la couleur eft la cou- 
leur ; & que deux lignes paral- 
lèles ne font pas une même ligne 
unique , là couleur, dans fon pa- 
rallélifme le -plus exa£t, conferve 
toujours la nature propre , fa dif- 
férence fpécifique d’avec le fon. 

« Le propre du fomeftde paffer , 
de fuir , d’être immuablement 
attaché au temps, & {dépendant 
du mouvement. On ne peut le 
fixer : il eft toujours i’ouvrage 
de l’ait , &c d’un-art aôuellement 
Cxiftant , opérant réduit en pra- 
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tique. L’aîle du temps emporte lé 
fon , qui n’a d’autre véhicule 
ni d’autre fujet. ■ •" 

La couleur afïujettie au lieu 
eft fixe & permanente comme lui. 
Elle brille dans le repos , fur une 
toile , fur une fleur , fur un corps 
en un mot. 

Toutes les propriétés , quel- 
que parallèles qu’elles foient aux 
fons , le font dans le repos , lors 
même qu’on les affujettit au mou- 
vement : caron peut rendre une 
couleur mobile , mais mobile 
avec le corps qui l’afïujettit , & 
toujours en repos dans ce corps 
ou fur ce corps. 

j . On peut donner une certaine 
fixité , une certaine permanence 
au fon , faifant durer le foçt d’un 
tuyau d’orgue, autant qu’on veut; 
mais, dans cette efpece de repos , 

le 
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le temps l’emporte toujours , & 
c’efl un fbn renouvelié à chaque 
inftant ; au lieu qu’une couleur 
qüicouvïeune toile, efttoujours, 
je crois , la même couleur. 

De cette fixité locale & maté- 
rielle de la couleur , & de la 
volatilité comme fpiritnelle du 
fon , réfulte une différence , qui , 
depuis douze ou treize années , 
tient mon efprit en fufpens, fur 
la perfe&ion de l’analogie , que 
fai , depuis tout ce temps - là 
établie entre la couleur & le fon. 

Je craignois toujours de voir 
cette analogie ruinée par-là : car 
tout ce qui m’eft venu d’objec- 
tions d’ailleurs j ne m’a jamais 
ébranlé d’un moment :mais voici 
Pobjeâion , que , pendant douze 
a ns, j’ai toujours craint qu’on ne me 
fît, & que je n’ai jamais ofé me 
P, Caflel, Q 
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faire , parce que , quoiqu’un trait 
de différence ne puiffe pas ea 
effacer deux mille de .refiero- 
blance , je voûtais m’être bien 
calmé moi-même , avant que de 
réveiller perfonne fur ce point 
délicat. , 

Le fon a , comme la couleur , ' 
fon coloris & fon clair - obfcur. 

Le ton de ut n’eft pas le ton de 
rc , de mi , de fol , &ç. Outre 
cette différence fpécifique , il y 
a celle du grave & de l’aigu ; 
double différence , qui répond ^ 
fort bien à celle du coloris & à 
celle du clair 'obfçu.r. 

Mais entre la couleur & le fon. 
à cet égard., il y a cette différence 
fmguliere , que les, deux différen- 
ces font réunies dans le fon , 
n’étant pas poffible de faire des 
fons graves U aigus, qui ne foient 


Digitized by Googl 


et des Couleurs. 363 
pas des tons ; au lieu que le colo- 
ris & le clair - obfcur font deux 
chofes qu’on peut réunir , il efl 
vrai , mais qu’on peut féparer 
très-réellement , & qu’on fépare 
par des mélanges de noir & de 
blanc , qui n’onfc point d’autre 
couleur* . r : 

La difficulté n’eft pas petite t 
on m’en a fait beaucoup , fur ou 
contre l’analogie que j’ai toujours 
établie entre la couleur & le fon* 
Heujreüfement perfonne ne m’a 
fait celle-ci. On la fera tant qu’on 
voudra déformais , la voilà indi- 
quée au moins ; je fçais qu’on 
peut - la pouffer très 1- loin. J’y 
exhorte même* 

- Ici, il me fuffît de. remarquer 
que ffla couleur peut fe détacher 
du /clair- ofcfeur.» xnfcrte. qu ? on 
mette tous les degrés de coloris 

Q ij 
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au même ton de clair-ôbfcur ; 8z 
fi au contraire toute div'erfité de , 
tons entraînet dans 1© foivune di- 
vérfité eflentielle de grave & 
d’aigu, cela vient de la nature 
fugitive du fon , & de la nature 
fixe & locale d# la cofet$u& qu’on 
manie à fon gré , au lieu que le 
fon échappe , & ne fe laifie point 
manier ; ce qui fe réduit à dire 
que le fon eft le fon , & que la 
couleur eft la couleur. Plus on 
approfondira la chofe , plus on 
trouvera que c’eft cela, & que 
ce n’efl: que cela. 

Toute la différence fe réduit 
donc à ce que* la couleur ne pou- 
vant fe détacher du clair-ôbfcur y 
le çlair-obfcur peut fe détacher 
de la couleur ; les divers gris com- 
pofés de firaple noir & de blanc 
n’étant qu’un clair - obffcùf fans „ 
couleur- J 
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Au lieu qu’il femble que le 
grave -aigu tient eflentiellemênt 
au ton , tout fort étant un ton. Le 
bruit cependant paffe pour n’être 
pas un ton , c’eftrà-dire , un fon 
harmonieux & mlifical , quoiqu’il 
foit un fon ; & alors on diroit 
qu’il y a des bruits clairs & des 
bruits graves & obfcurs. 

On poufferoit l’analogie plus 
loin , en obfervant que comme 
le noir, le blanc & le gris font 
l’afîemblage de toutes les cou- 
leurs , le bruit pourroit bien 
n’être que l’affemblage de toutes 
fortes de fons ou de tons* * 

> • 

Car , comme on définit Iç blanc 
une confufion de couleurs-,' ne 
pourroit - on pas définir le bruit 
une confufion de fons ? 

Je ne voudrois pas néanmoins 
affirmer que tout ce qu’on appelle 

Qüj 
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bruit , ne puiffe pas entrer dans 
la claffe des fons harmonieux, 
& qu’on ne puiffe diapafonner 
des bruits graves & aigus , comme 
on diapafonne les fons ordinaires. 

Ces fons ordinaires même , ne 
font-ce pas des coiifufions d’au- 
tres fons ? J’ai prouvé ailleurs 
qu’il n’y a point de fon fimple, 
qui n’-en contienne plulieurs , &c 
que le fon d’une corde eft l’af- 
femblage des fons de chaque par 1 
tie de la corde , comtne le fon 
de notre Voix cft compofé des 
fons du gofier , de la langue , du 
palais , des joues , du nez , des 
dents , de chaque dent, de cha- 
que partie de chacune de tes 
parties. 

On pourroit dire que le bruit 
n’eft que la difcordance de plu* 
fieurs fons réunis ; mais ma! 


/ 

ET DES CÔÜtEVftS. }6f 
unis. Mais cela ne dit mot : des 
fons difcords, mal-unis enfemMe, 
rendent un brait aigre, tant qu’on 
voudra. On peut diapafonner des 
fons aigres , & en former une 
fort douce harmonie. Le fon du 
claveflin eft toujours aigre. Avec 
des chauderons diapafonnés , on 
peut exécuter la plus belle mu* 
fique. 

En un mot , je ne voudrais pas '• 
dire qu’il y eût de bruit qüi ne 
fut pas un fon , un ton même. 
Au lieu que le blanc , le noir & 
le gris ne font point des couleurs , 
des tons de couleurs , & ne peu- 
vent entrer dans les couleurs , 
que pour les éclaircir ou les obf- 
curcir. Il y a là quelque chofe 
qui n’a pas été expliqué , ni même 
obfervé , & qui mérite bien de 
l’être déformais. Toute cette 

Qiv 
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matière des couleurs efl plus 
neuve qu’on ne penfe ; & je finis 
par oii j’ai commencé , que ce 
n’eft ici qu’une très-petite parcelle 
des découvertes immenfes , que 
j’y entrevois en réferve pour les 
fiécles à venir , quoi qu’en difent 
les partifans trop dociles de l’in- 
comparable M. Newton. 
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v 

*[i'2 Pour les Sens* ■ 

TV^Ettez de fuite une quaran- 
tT*** taine des caffolettes pleines 
de divers parfums ; couvrez-Ies 
de fpupapes , & faites enforte 

l'a . y' V Ç 

que le mouvement des touches 
ouvre ces foupapes: voilà pour 
le nez. Sur une planche , rangez 
tout de fuite , avec une certaine 
diftribution , des corps capables 
de faire diverfes impreflions fur 
la main , & puis faites-la couler 
uniment fur ces corps : voilà pour 
le toucher. Rangez de même des 
corps agréables au goût , entre- 
mêlés de quelque amertume. 
Mais parlé-je à des gens à qui 
il faille tout dire ? J’ajouterai 

Qv 
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qu’il y a des gens , qui, par le 
fimple toucher , connoiffent les 
divers bois , les diverses étoffes, 
les cartes, l’écriture, les cou- 
leurs , &c. Il y a à Paris uji 
homme qui a appris à fon fils 
aveugle , par le feul taft , à lire , 
à écrire , à. chanter , à déchiffrer 
la mufique, &c. Nos fens font 
tous capables d’une grande per- 
fection ; mais ceux qui n’ont rien 
vu , ne conçoivent que ce qu’ils 
voient. 

I / . 
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Du GOUT PHYSIQUE. 

O N a vu , & l’on voit aflez 
fouvent des perfonnès man- 
ger gaiement quelque chofe de 
mauvais , félon leur goût habi- 
tuel , & tomber toüt-d’un-coup 
en fyncope , en convülfion , en 
foiblefle , en maladie réelle , 
vomir & re vomir tout ce qu’elles 
ont dans le corps , dès qu’elles 
s’apperçoivent de la méprife ou 
qu’on les en avertit.Cela n’eft fur- 
prenant que pour 4e vulgaire. On 
introduit dans la place un ennemi 
travefti , on le découvre ; on crie 
aufli*tôt aux armes ; on le met 
dehors , fi on le peut ; ou il vous 
y met vous-même , s’il eft le plus 
fort. L’efprit , encore une fois , e fi 

Qvj 
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le maître chez nous , même mal- 
gré nous ; & il eft bien raifon- 
nable qu’il le foit : tant pis pour 
ceux qui ne s’en accommodent 
pas. 

Nous fermons les yeux & les 
oreilles même aux approches de 
quelque chofe de defagréable 
pour le goût feul ; nous bouchons 
le nez, nous ferrons les levres; 
nous fuyons , lorfque la fuite 
peut nous délivrer de l’ennemi. 
Enfin lorfque l’imprefiion défa- 
gréable nous faifit , malgré , où 
comme malgré nous , & qu’il 
faut avaler la pilule ou autre 
déboire , nous fecouons la tête , 
nous la détournons , nous préve- 
nons là bouche d’un goût d’eau- 
de-vie , ou de quelque chofe de 
fort ; nous avalons d’un trait,nous 
renfonçons notre efprit comme 
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en dedans , ou nous le diflrayons , 
& le rejetions comme au-dehors. 
Au lieu que pour un objet ragoû- 
tant , l’ame yole comme au? 
devant ; elle ne fe contente pas 
de le goûter de la langue & du 
palais pour qui il ,efl fait , de le 
favourer, de le remâcher ; elle 
aime à le voir , à le manier , à le 
contempler , à le flairer. Elle n’a 
pas affez de fens pour en jouir ; 
on diroit qu’elle fe met à toutes 
les fenêtres : ce ne font pas des 
yeux , mais de grands yeux qu’elle 
ouvre , &c. Lorfque nos premiers 
peres eurent le malheur de goû- 
ter du fruit défendu , l’efprit en 
eut le premier avant-goût : Vous 
ferez comme des Dieux , fçaehant 
le bien & le mal , leur dit le 
Serpent ; vos yeux s’ouvriront. 
L’efprit eft , avant toutes chofeSj, 
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curieux de fcience : c’eft fa nour- 
riture ; & quoi que nous faffions , 
toujours il y penfe , avant que de 
penfer à celle du corps. La femme 
vit donc que le fruit étoit bon 
pour la nourrir , foit en corps i 
foit en efprit. Cela ne fuffifoit 
pas , & il falloit que les yeux y 
trouvaffent aufli leur réfe&ion. 

Qu’on examine là maniéré tout- 
à-fait raifonnée dont on fe met 
en poffeflion d’un nouveau goût , 
lorfqu’on veut bien s’y prêter; 
par exemple , le goût d’un mets 
ou d’une liqueur étrangère. On la 
v confidere ; on la regarde ; on défi- 
nit fa couleur, fon apparence, re- 
lativement à quelque autre mets 
ou liqueur connue. On la flaire & 
on la définit de même, par rapport 
à quelque autre odeur : on la 
manie , fi elle eft maniable , & on 
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conftate toujours de nouveaux 
rapports. Un géomètre ne s’y 
prend pas avec plus d’égards , 
pour conftituer les conditions 
d’un problème. Enfin-, après bien 
des difcuffions , des analyfes , des 
compataifons , desraifonnemens, 
des queftions qui feroient bien 
mieux employées à quelque chofe 
de plus folide , on prend une 
goutte , une larme de la liqueur; 
on la prend du bout de la langue , 
qui la dépofe fur le bout des lè- 
vres ; & c’eft alors que Pâme s’y 
rend tout de bon attentive , ( je 
parle des âmes les plus mondai- 
nes, les plus diffipées, les plus 
frivoles ,) & qu’elle étudie très- , 
férieufement fon objet. Elle ne 
fe prefTe pas d’introduire plus 
avant ce nouvel hôte : elle tâte & 
retâte, elle tourne & retourne ; 
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elle rejette cette goutte avec tout 
ce qui peut avoir pris fon ; goût ; 
& fouvent , c’efl pour toujours , 
ou pour long -temps. Sinon elle 
en reprend.une nouvelle avec les 
mêmes façons , & l'introduit peu* 
à-peu jufqu’au palais , c’eft-à- 
dire * d’abord à la naiiTance du 
palais , à la racine des dents , ÔC 
peu-à-peu plus haut, par des gra- 
dations plus imperceptibles que 
je ne puis dire. Enfin , après un? 

infinité de révifions . de confron- 

, „ • < * . . » . . ». 

tâtions , de récollemens, de pro- 
cédures dans les formes , on goû- 
te , on avale , & l’on fe déclare 
amateur au bruit des applaudifle- 
mens de tous les fpeâateurs gour- 
mands , gourmets , ou pis que 
cela. 

Mais dans ces fçavantes recher- 
ches qui occupent les trois quarts 
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& demi des hommes , par rapport 
à toutes fortes d’objets de goût 
& de toutes fortes de goût , Fe£- 
fentiel ici êft de remarquer que 
tout le but de l’ame eft de déci- 
der , de définir , de confiater les 
rapports , les analogies des goûts 
connus , avec le goût en quefiion. 
On fe demande à tout moment 
tout bas , &c on demande tout 
haut aux autres , à quoi reflemble 
ce nouveau goût, fi ce n’efi pas 
un goût de cannelle , de café , de 
mufcat , de citron , &c. Remar- 
quons fur - tout que , lorfqu’on 
trouve , ou qu’on croit trouver, 
& qu’on a pu dire , Cefi cela , on 
eft fatisfait , & on s’y livre fans 
héfiter plus long - temps. Lorf- 
qu’on rejette , on motive aufli 
le plus fouvent fon dégoût , en 
difant : C’eft un goût de fuie , 
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d’abfinthe , de manne ; mais fou- 
vent auffi on rejette les chofes 
yniquement parce qu’on n’en peut 
pas définir & réconnoître le goût , 
& en difant : Je ne fçais ce que c’ejl 
que ce goût-là. Quel goût / je n'y 
connois rien . 

Raisonnons. Quelle autre régie 
pourrions-nous avoir pour goûter 
quelque chofe de nouveau , fi ce 
n’eft le Secours d’un goût ancien 
& qui nous efi familier. Du lait 
un enfant paffe naturellement à la 
bouillie , de la bouillie à la Soupe. 
Donnez-lui du vin vous le lui 
verrez conftamment rejetter les 
premières fois, en difant que cela 
pique. Il ne fçait pas qu’un peu 
de Equant releve le goût : il ne 
l’apprendra que trop , avec le 
temps , mais de proche en proche. 
Tous les enfans aiment le vin 
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doux , c’eft le lait du vin : tous 
aiment les fncreries , & les bu- 
veurs d’eau les aiment auffi ; le 
vin & les épiceries fortes en 


dégoûtent. • ’ } 

Rien n’eft 'plus ordinaire que 
de voir des personnes goûter des 
chofes par diftraôion , par oubli , 
manque d’être averties ou d’y 
penfer ; rien non plus de plus 
ordinaire que de les voir tout- 
d’un-coup trouver mauvais ce 
qu’elles trouvoient excellent 
lèlon que la mémoire joue. C’eft^ 
dit- on , imagination toute pure *: 
c’eft imagination fans doute , & 
pure idée de l’efprit ; mais l’ima- 
gination n’exclut pas la réalité , 
félon ce que j’ai dit , & qu’il eft 
démontré par les fymptomés qui 
fui vent fouvent cette idée , ce 
fouvenir.Tout dépend de la force 
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plus ou moins grande de cette 
imagination , c’eft - à - dire , de 
l’empire qu’on, lui a donné ou 
laide prendre fur fon efprit , ou 
fur fon corps. 


Des mauvais Effets 
du Cuivre . 

c : ■>. ’ • ft.: i r ; ; s \a. i 

L E cuivre eft rare 8c cher. 11 
faut le faire venir exprès , 8c 
de loin , 8c à grands frais, C’eft 
payer chèrement des armes, pour 
fe faire battre. Le fer eft commun 
& à vil prix. On en trouve abon- 
damment dans plufteurs de nos 
provinces, & prefque par-tout , 
dans les terres labourables même, 
& jufques dans les cendres de 
toutes les plantes. On l’aiguife en 
lances & en épées ; on le façonne 
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Des mauvais Effets, &c. 381 
en boulets , -bombes-, mortiers &~ 
canons ; & on n’en fçauroit for- 

« y • / 

ger ttop d’armes , pour fe défen- 
dre du cuivre , le plus redoutable , 1 
parce qu’il eft le plus inteftin de 
nos ennemis. Je ne crois rien 
Hazarder , lorfqùe je penfe que , 
fous le nom d’ami , le cuivre tue 
plus de monde ,-que le fer , fous 
le nom d’enriîmi. • - - ' 

1 Les careffes ; d’un faux ami 
font c plus dÆngereufes , dit - on , 
que les bleffiires d’un- ennemi 
déélaré. Quoi de plus traîtreufe- 
ment careffant , que le cuivre ? 
G’èft de fon-fein que paffe , tous 
lès jours dans le nôtre , tout ce 
qui réveille , date , irrite & 
raffafie notre appétit ; les confi- 
tures , les fyrops , les eaux-de-' 
vie , les ligueurs > les compôtes 
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les ragoûts , les alimens les plus 
communs même. . • 

: C’eft une réflexion à faire , & 
que Ton fait même tous les jours , 
mais fans réflexion , toute ré- 
flexion qu’elle efl. Pourquoi, de 
tous nos alimens y ceux qu’on 
regarde le plus fpécialement 
comme mal -ifaifans, font-ils fpé- 
cialement* ceux ^t’on prépare 
dans le cuivre > : les fucreries , 
les épiceries , les ragoûts , les 
liqueurs ? Les hommes, ont affez 
le. commencement de toutes les 
bonnes réflexions , qui tendent à 
leur çQflfervation. L’intérêt efi 
grand. „*& la nature a toujours, 
l’inflinét à fes ordres. On fent >3 
on entrevoit , L on fe doute du 
vrai.'.- j • i t ■ i-.[ . 
ik wifajs pas le premier qui-ai. 
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obfervé que le bouilli eft com- 
tUttnément moins; fain que le rôti : 
çç qui vient , non feulement % 
comme on dit , parce que celui-ci 
a moins d’apprêt & de mélange 
d’epiceries , mais uniquement 
parce qu’il n’entre point de cui- 
vre dans fon apprêt , & que le 
fer , fon antagOnifte & notre ami , 
y entre beaucoup ; témoin le noir 
du fer qui fe communique tout 
autour , & qui doit communi- 
quer un goût , un parfum ferru- 
gineux à toute la pièce que ce 
fer enfile par le centre ; goût 
qui n’a rien de trop rebutant ; 
parfum qui n’a rien que de fain; 

. Pour ce qui eft du bouilli & des 
ragoûts qui font du bouilli auffi , 
c’eft autre chofe ; & s’ils ont 
du mal- fain > fur -tout ,1e fiiuplç, 
bouilli 9 je n’en vojs d’autre prin 
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cipe , la quantité mile à part 
que la qualité des vaiffeaux de 
cuivre où ils font ordinaire- 
ment préparés ; mais on a foin 
de récurer , laver , effuyer les 
vaiffeaux de cuivre. Je fçais 
qù’ainfi l’entendent les maîtres i 
mais ce n’eft pas dans cefens-là,' 
qu’on peut toujours dire , Tel maî- 
tre , tel valet. On fçait quel fonds 
on peut faire fur l’entente & la 
bonne volonté de ces derniers ; 
maisfuppofons-Iés , fur l’article , 
infiniment affeéHonnés , exaéts , 
délicats même , 15c qu’ils ôtent , 
avec des yeux d’Argus, jufqu’à la 
moindre nuance de ce verd em- 
poifonneur ; en ôtent-ils la ra- 
cine ? Le verd de gfris n’eft qu’une 
fleur , que la moindre humidité 
la moindre faleté exalte & fait 
épanodiH N^eft-elîe dangereufe 

qu’après 
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qu’après fon épanouiffement ? Et 
fi elle ne s’épanouit fur fa tige , 
lui eft-il défendu de s’épanouir 
dans notre eftomac ? 

Prefque tout ce que nous man- 
geons & buvons , pafle par le 4 
cuivre , y féjourne , s’y macéré , 
s’y attendrit , s’y digéré. Il doit 
donc , & nous devons en prendre 
la teinture , l’impreffion , le le- 
vain , le poifon. Lorfque la dofe 
en eft trop forte par la négligence 
desdomeftiques , il y paroît aiifli- 
tôt. Ce n’eft pas là le plus dan- 
gereux. Il en périt par-ci par- là 
quelques milliers de perfonnes , 
tous les àns, en divers pays; mais 
nous périffons tous & nous dépé. 
ridons par millions ^ par un cui- 
vre , par un verd de gris imper- 
ceptible & plus fubtil qui s’accu- 
mule tous les jours dans notre 
P. Caficl . R 
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eftomac , dans nos vifceres 9 
dans nos veines , dans nos os 
même , & dans nos efprits les 
plus vitaux. Sans attendre même 
de plus précifes obfervations , la 
couleur verdâtre que nous obfer» 
vons toijs les jours dans la bile , 
dans le fang , dans les humeurs 
de bien des malades , & qui n’y 
pronoftique rien de bon , n’eft-ce 
point peut-être un verd de gris 
que nous avons empêché de pa- 
rpître dans les vafes préparatoi- 
res des alimens & que la bonne 
nature nous repréfente dans nos 
propres vaiffeaux? Car elle va 
toujours à fon but , pour corri- 
ger , n’ayant pu prévenir nos 
erreurs. 

Le comble de l’erreur & dç 
notre mifere , c’eft que les remé r 
des à tous ces maux caufés par 
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le cuivre , les pilules , les tifanes , 
les médecines, &c.fepréparentpar 
les mains les plus habiles dans des 
mortiers , dans des poêlons , dans 
de coquemars , dans des vafes 
de toutes les fortes en cuivre , oit 
je puis attefter en avoir vu plus 
d’une fois refroidir avec un verd 
de gris manifefte fur les bords , 
qu’on tranfvafoit fans façon dans 
des phioles pour être avalées 
tout de fuite par de pauvres ma* 
lades , que de pareils remèdes ne 
manquent guères de tuer ou de 
tourmenter cruellement , à la 
décharge du médecin , qui ne 
devroit pas au moins porter la 
faute du pharmacien ou du chef 
d’office , feules caufes journaliè- 
res des ravages fecrets ou mani* 
feftes du cuivre. 

Rij 
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Comparaison 
de Defcartes & de Newton. 

C ’E s T dommage pour New- 
ton , que Defcartes l'ait 
prévenu , fans quoi , il auroit été 
un Defcartes pour la phylique , 
comme il l'a fûrement été pour 
la géométrie : car celle-ci allant 
pas- à-pas d’une découverte à l’au- 
tre, il y en a affez, dans la région 
du poffible, pour tous les efprits 
capables de s’y fignaler ; au lieu 
que tout a été dit en phyfique , 
& qu’heureux eft le premier qui , 
difant bien , ne laiffe à fon émule 
que la gloire de lui fervir d’écho , 
ou la honte de s’égarer, en lui 
refufant cet hommage. Je doute 
pourtant que Defcartes ait tout 
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dit , ou tout bien dit , & qu’il 
n’y ait pas eu après lui beau- 
coup à glaner pour un homme 
tel que Newton. Newton , je 
penfe , valoit bien Defcartes 
pour le génie ; c’étoient pourtant 
deux génies difFérens. L’Anglois 
n’avoit pas la facilité du génie 
du François ; ce qui peut n’être 
qu’un fimple air de nation , c’eft- 
à-dire , une affaire de pure édu- 
cation : car il en avoit , dit-on 
toute la force & l’étendue. Or je 
crois que c’efl en Angleterre 
même , qu’on dit qu’à génies 
égaux, le François bâtit en hau- 
teur , & l’Anglois en profondeur \ 
celui-là au-deffus , celui-ci au- 
deffous du niveau de la terre * r 
Pun en dehors , l’autre en dedans. 
Si ce n’eft pas là le caradere des 
deux nations , c’eft celui des deux 

Riii 
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grands hommes en queftion. Def- 
cartes a penfé en grand fur la 
nature ; & quoique tout le monde 
ne -veuille pas en convenir , je 
trouve que Newton a penfé en 
grand, auffi fur le même fujet. 
Defcartes a eu l’ambition de faire 
un monde ; Newton n’a pas eu , à 
cet égard, une moindre ambition. 
C’eft la même forte d’ambition , 
dans le cœur humain , que celle 
qui aiguillonna le grand Alexan- 
dre à le conquérir. 
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Comparaison ï>e Bayle 
& de M. Roujfeau de Généré, 

T 3 A Y L E étoit un demi-fçavanté 
II fça voit douter, &parcon* 
féquent il fçavoit le pour& le con- 
tre de tout. M. RoufTean ne fçait 
que le contre, & ne doute de rien. 
Ces deux auteurs peuvent avoir 
le même but. Bayle nous y mene i 
M, Rondeau y va tout feul \ car je 
doute qu’il y mene perfonne ; il an- 
nonce trop le Déifme. Bayle eft 
plus dangereuxjil n’annonce rien. 
Son ftyle indifférent , rend conf- 
tamment tel fonle&eur. M. Rouf* 
feau met trop d’intérêt & de cha- 
leur dans fes prétentions, qui font 
trop naïvement fortes & horri- 
bles. On ne perfuadera pas faci- 


29 * Co mpar. de Bayle , &c. 
Iement aux fots même, beaucoup 
moins même aux fots , qu’ils 
foient bêtes ou Pongos* Bayle 
va à l’efprit par le cœur , dont 
l’efprit eft finalement la dupe , 
félon le proverbe. M. Rondeau 
va au cœur par l’efprit , dont 
nul proverbe n!a établi la duperie 
aâive envers le cœur , toujours 
libre de s’en moquer. C’eft Bayle 
qui manie l’hypotbèfe en habile 
homme, M. Rouffeau en évente 
l’art & le fçavoir-faire , par des 
contre-thèfes perpétuelles. Audi 
Bayle fe vantoit-il de fçavoir 
tout, & citoit tout réellement, 
livres & auteurs ; & M. Rouffeau 
fe vante , à la façon peut-être de 
Socrate, de ne fçavoir rien, & 
ne cite rien ou prefque rien en 
effet ; & l’avis de M. Rouffeau 
n’eft jamais que l’avis de M» Rouf- 
feau. 
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De la Mo rt. 

N Otre vie n’eft qu’une 
épigramme , dont la mort 
eft la pointe. 

F I N. 
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Lijle de quelques Ouvrages nouveaux 
qui fe trouvent che ç VINCENT. 

Esprit de S. Evremont, in- n, 176 1: 

©bfervations fur le fouis ; par Cox* 
in-12 , 1761. 

Mouvemens de la' Matière éleârique , 
m-iz, 1760. 

Précis de la Médecine pratique ; par M. 
Lieutaud, nouvelle édition, in-8e, 1761. 

Traité de la Poëfie françoife ; par le P. 

' Mourgues, in- ji. 

Journal des Audiences, avec les Arrêts, 
&c. in fol. 7 vol. 

mm Les Volumes V, VI, VII fe 

vendent féparément. 

- Eflai fur les Maladies de Dunkerque , 
in- 12, 1 760. 

Hiftoire du Peuple de Dieu , l’Ancien 
Teftament , in- 11, 10 vol. 

•— . ■ ■ La même, in - 4 « , 8 vol. 

Hiftoire du Peuple de Dieu , le Nouveau 
Teftament, in-i 2, 8 vol. 

... La même , in- 4 0 , 4 vol. 

L’Arithmétique de Barreme , in-ïz. 

Comptes faits ; par le même , in - 12 & 
in- 24. s/ 

Le Livre néceflaire, du même, in- 11. 

.Traité des Parties doubles, in- 8» ; par 
le même. 

Diftionnaire de Dù Gange , in-fol. 6 vol. 

-Qalli* Chriftim * , in-fol. 11 vol. 4 15 üv, 
le vol. 


/ 


Le SpeCtacle des beaux Arts , ou Confédé- 
rations touchant leur DatUre , leurs ob- 
jets , leurs effets & leurs régies princi- 
pales, &c. in- h. 

Les plus beaux Monumens de Rome an- 
cienne, en i zo Planches in-fol. grand 
papier, imprimé à Rome. 

Amufemens des Compagnies , ou Recueil 
ides plus nouvelles Chanfons notées, 
in- ii, i vol. Hollande. 

ExamenThéologique fur la fociété du prêt 
à rente , in-n , 1761. 

Avis au Peuple fur fa fanté, in- iz , I7 <Ti. 

L’Hiftoire de la fanté . in- 8° , z vol. petit 
format y 1761. 

L’Abrégé chronologique del’Hiftoire de 
Flandre, in- 8° , 1760. 

Le Tréfor du Parnaffe, in - 11 , x vol. 

Anecdotes de Médecine ,'in-i g , 1761. 

Mémoire fur l’irritabilité ; par M. de 
Haller, m-iz, 4 vol, 

- Du même. Phyfiologie, in*4°, 

3 vol. i7<yi. 

Les Opufcules chymiques de M. Margraf , 
in - iz , z vol. 17 61. 

L’Hiftoire de l’Egypte, in- 1 2, t vol. 176t. 

Génie de Montefquieu , in- 1 2 ,nouv. édit. 

1761 . 

Contes moraux dans le goût de ceux de 
M. Marmonrel, in- 1 z , z vol. 17*$. 

Abrégé du Dictionnaire de Trévoux * 
in-4«, j vol. 17 6 î. 

Méditations de Dupont f in- iz, $ vol. 
nouv. édit. 1762. 

Dictionnaire domeftique portatif, in- 8 °, 

L *7* 3- 
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